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É P î T R E 

A MA DA M E 

LA MARQUISE DE ***. 



lH AD A M E, 

Ia A part que vous avej à ce petit 
Ouvrage , vous a acquis le droit d'en 

prétendre l'hommage. Ce font vos 

r 

, i 
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lumières & vos .confeils qui m'ont 
encouragée à entrer dans la carrière; 
mais , quand je n' durais pas ce mo- 
tif, mon cœur, d'accord avec ma 
reconnoijfance, ne me laijferoit pas 
la liberté du choix . 

Je ne ferai point entrer ici y 

m, 

Ma da M E, V éloge de votre naif- 
fance , ni de vos titres , vous êtes 
fupérieure à ces brillantes chimères 9 
par votre propre fonds . Ce font les 
qualités de votre ame y vos vertus , 
votre efprit , & ce cœur qui fait Jon 
bonheur de faire celui de tout ce qui 



Digitized by Google 



V environne 1 qui méntenftoute mon 
admiration, La grandeur peut fervir 
à donner de V éclat aux vertus ; mais 
ne les conjlitue point. Votre philo - 
Jophie vous a fait apprécier la valeur 
de tout ce qui ejl préjugé. Vous avef 
fenti que la fupériorité de la naif 
fance exigeoit la fupériorité des ver- 
tus & des connoijfances : Vous les 
ave\ acquifes , Madame, au 
fuptème dégré; & défi à ces qualités 9 
dignes de tous les hommages , que 
je confacre les miens. Heureufe, (t 
vous daigne j accepter ce foihle tribut 




de mes fetfümens , & vous convaincre 
de rattachement refpeclueux , avec 
lequel fai V honneur d'être^ 



"Madame, 



Votre très- humble, & très- 
obéiflante fervante, 
St. -Y as T. 
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PYRAMIDE 

vis *f tus h t ararde /b rte du Riais n TA ns, en ntetnoinu/ediaens 
lires contre ta personne sacree de nas Rots dett niteei 1 t6c(i'f>ar 
le endtt enortne Je ces R*rcs et nuit servit à désirer qu'on rétablis auiountluti.poetr 
cire un monument perpétuel ile leurs Forfait* Ata place de cet £di/iee,on ai fait 



•itpe /petit 

eleve une Fontarnc qui pareillement a été rayée 



iElu/u 
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Religion (a). 



!ts Princes fe verront expofés aux mal- 
heurs les plus grands qui puifïent arriver 
- à un royaume , tant qu’ils ne connoîrront 
*• pas jufqu’où s’étendent leurs droits & leurs 
devoirs à l’égard de la religion ; ils ne fau- 
roient févir trop rigoureufement contre 
toute efpèce d’a&ion qui bielle la natu- 
re, la fociété & les lois ; une religion , ca- 
pable d’autorifer ces actions, devient, né- 

(/j) On étoit, alors, dans le fort des violence» 
exercées contre les Iteligionnaircs ; de quelque côté 
* qu’ils fe toumafient , ils ne voyoient que des abytnea 
ouverts; dans les campagnes, dans Paris & dans- le* 
' villes, ils écoient expofës aux recherches les plus ri- 
goureufesque le zélé dans la Religion puifle iufpirer* 

J'orne, X. A 
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3 V E S P R I T 

ceffairement, l’objet de la rigueur de la 
Juftice; & c’èft, même, pat cet endroit, 
feul, que la Religion eft foumife au pou- 
voir des Têtes couronnées ; mais , leur ref- 
fort ne s’étend pas fur l’intérieur de la 
confcience. Dans les préceptes de la cha- 
rité, par rapport à Dieu , dont les dif- 
férens iens forment les différentes Reîi- 
’gions, le fouveraîn Maître fe réferve tout 
ce qui n’elt point de fpéculation , & aban- 
donne aux Princes, ce qui tend à en dé- 
duire la pratique commune.- ( Tome /, 

page 

Du temps de la Ligue, on perfuadoit, 
à un petit nombre de gens déterminés, de 
poignarder le Roi, par l’efpérance que 
leur aétion leur mériteroit la Couronne 
du martyre. La nature fe révolte fi vio- 
lemment , lorfqu’elle voit que ceux qui fe 
vantoient d'être les foutiens de la Reli- 
gion , font un abus fi monftrueux de ce - 
qu’elle a de plus facré, qu’il faudroit effa- 
cer ce trait de toutes les hiftoires ,fi, d’ail- 
leurs , on étoit fûr qu’il n’y a aucune des 
Religions qui prennent le nom de Chré- 
tienne, qui ne s’indigne qu’on puifle lui 
• imputer d’autorifer un pareil defiêin : On 
ne peut , même , fans crime » en accufer , 
ou un corps, ou un fimple particulier, 
fi l’on n’en a les preuves des faits les plus 
clairs. (Tome //, page 198 J 

Le préjugé, commun danstouteslesRe- 
ligions , veut qu’on ne foit cenfé favori- 
' fer, véritablement, celle qu’on fuit , que 
lorfqu’on la foutient, opiniâtrement? juf. 
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DE', Sully. g 

que dans fes torts les plus vilibles. Si la 
Religion fouffre que la Politique vienne à 
fon fecours, cela ne doit s’entendre que 
d’une Politique firaple , droite & pure 
comme elle : Toute autre paroit la fervir; 
mais ne la fert pas véritablement , & , tôt 
ou tard, la détruit. (Tome IF*, page 2$) 
Si les Proteftans ne çroyent pas tout 
ce que les Catholiques croy.ent, du moins, 
-ceux-ci ne peuvent-ils nier que nous ne 
croyons rien qu’ils ne croyent , comme 
nous , & que ce que nous croyons, ren- 
ferme ce que la Religion chrétienne a d’ef- 
fentiel. Le Décalogue, le Symbole des 
Apôtres , & l’Oraifon Dominicale , étant le 
grand & général fondement de notre com- 
mune croyance, en voilà allez : Pourquoi 
ne pas abandonner le refte, comme au- 
tant de points problématiques, fur lefquels 
le pour & le contre doivent être permis, 
.avec une entière liberté? Nous fommes 
perfuadés qu'il eft inutile, &, même, té- 
méraire , de vouloir fonder les fecrets ré- 
fervés à Dieu feu!: Ici , nous ne les fon- 
dons pas feulement , nous nous en rendons 
les Juges, en nous faifant un crime les uns 
aux autres , des différens fentimens & des 
différentes lumières.que nous avons reçus 
de lui, fur des vérités toutes fpéculatives: 
Laiffons-en la connoiffance , comme la dif- 
penfation. » à luifeul j donnons , feulement, 
aux fouverains, pour l’utilité commune , 
le pouvoir de punir ce qui bleffe la charité. 
Dans la fociété,il n’eft point du reflort de 
la juftice humaine , de s’ériger en vengeur 
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de ce qui appartient à la caufe de Dieu. 

Si , malheureufement pour nous , c’eft 
nous, qui fommes dans l’erreur, les Ca- 
tholiques peuvent -ils s’imaginer que ce 
Ibit en nous injuriant , & en nous perfé- 
cutant , qu’ils nous amèneront à leur fa- 
çon de penfer? La compaflion, & la dou- 
ceur, font les feuls moyens qui fervent, 
véritablement, la religion, & les feuls 
qu’elle enfeigne : Le zèle n’eft qu'un en- 
têtement , ou un emportement déguifé 
fous un beau nom : Rien n’eft fi vrai-, 
ni fi fimple, mais, malheureufement, les 
droits que les hommes donnent à la vérité 
fur eux-mêmes, fe réduifent à fort peu 
de chofe n & ce qu’ils font convenus d’ap- 
peler raifon & Religion , à bien examiner 
dans prefque tout , n’eft rien que leurs 
propres pallions. (To/ne F", page 124 ) 

Le préjugé ordinaire eft, qu’on ne fe 
rend digne de la Religion, qu'on profefle, 
qu’en comptant pour rien la cruauté, le 
parjure, la perfidie, pourvu qu’on lafafte 
triompher. Cette idée eft aulïi injurieufe 
à l'Auteur de la Religion, que préjudi- 
ciable à la Religion, qui fe fert de ces 
indignes moyens. Il n’y a rien, dont on 
doive tant fe méfier, que des pièges que 
peut tendre le zèle trompeur de la Reli- 
gion. Qui n’a jamais trompé les hommes , 
•eft bien éloigné de tromper Dieu. (Tome 
// , page 12 y) - »'"*» - > 

i ' ■ V> • ■ ' 1 I ' . i. 

: , ; . ; . i'(: r . ' . •! -. , 
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CHAPITRE IL 

Mo li A X E. 

I L faut s’attendre à tout, de la part des 
hommes; ils ne tiennent , pour la plupart , 
à leurs devoirs , à la fociécé, à la paren- 
té , que par leurs efpérances & leurs fuc- 
cès, & non par les bienfaits, la bonne- 
foi & la vertu. ( Tome /, page 141 ) 

Le défaut de tous les efprits qui n’ont 
jamais embraflé que de petites & de fri- , 
voles intrigues , & , en général , de tous 
ceux qui ont plus de vivacité que de ju- 
gement , eft de fe repréfenter ce qui eft 
proche , de manière à s’en laifl’er éblouir , 
&de ne voir ce qui eft loin, qu’à travers un 
nuage , quelques momens , quelques jours ; 
voilà ce qui compofe pour eux l’avenir. 
( 7 ome /, page rjG') 

L’ufage d’une diffimulation affeélée , 
une étude miférable de duplicité & de dé- 
ception , fans lequel on imagine qu’on 
ne peut avoir de politique : Le premier 
de ces défauts , nous cache le mal qui 
nous menace ; & , l’autre , lie les mains à 
ceux qui pourroient nous aider à le pré- 
venir. ( 7 bme /, page 176 ) 

De la part d’un ennemi réconcilié, l’ex- 
cès des carefiés & des promeflés n’eft pas 
moins fufpeét, & eft beaucoup plus dan- 
gereux que celui des menaces & d’une 
haine déclarée. (To/ne /, page 30) 

A iij 
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Au défaut des études , propres à former 
l’efprit, un homme doit faire profiter fon 
cœur de ce qu’il' eft obligé d’ôter à fon 
cfprit ; car , jufque dans l’embarras , & au 
milieu du brait des armes , il fe préfeme 
à qui fait les chercher ; des écoles excel- 
lentes de vertu & de politefie. Mais , mal- 
heureux , & pour toute fa vie , celui qui , 
engagé dans une profeffion fi fatale à la 
jeunelfe , manque de force, ou de volonté 
pour réfifter aux mauvais exemples , s’il 
n’a le bonheur de fe préferver de tout 
vice honteux. Comment s’inftruira-t-il , 
► & fe fortifiera-t-il , dans ces principes , que 
la fagefle diète à l’homme privé , comme 
au Prince, que la vertu doit fi bien tour- 
ner en habitude, par la pratique , qu’au- 
cune aétion vertueufene foit jamais trou- 
vée pénible ; & que , réduit à la nécelfité 
de tout fauver par un crime, ou de tout 
perdre par une bonne aétion , le cœur ne 
connoifle pas, même, ce combat intérieur, 
que fe livrent le penchant & le devoir ? 
C Tom. /, p. jo) 

L’avantage de la vertu eft, tout bien 
confidéré , ce qui allure , de la manière la 
plus infaillible , les fuccès des grandes en- 
treprifes. La fagefle , l’équité, la bonne 
difcipline , l’ordre, le courage, le bon- 
heur, touteschofesque la vertu fait naître 
dans l'ordre qu’elles font marquées ici , 
voilà tout l’enchaînement des aétions des 
hommes véritablement grands. La marche 
de ceux qui fe parent injuftement de ce 
beau nom , n’offre , au contraire , que témé- 



Digitized by Google 



de Sully. . 7 

rité & opiniâtreté , compagnes de l'aveu- 
gle ambition ; qu’ivreffe de leur puîflance , 
vaine confiance en leurs talens , préfom- 
ption de leur bonne fortune; tous effets 
de la flatterie, qui, pour l’ordinaire, ne 
fubjugue fi impérieufemenjt perfonne, que 
ces prétendus héros qui fe croyent nés pour 
fubjuguer tout le monde. (Tome 1 , pagt 
izO ’ 

Les révolutions, qui arrivent, dans les 
grands Etats, ne font point un effet du 
hafard, ni du caprice des peuples; Rien 
ne révolte les Grands d’un Royaume , 
comme un Gouvernement foible & dé- 
rangé : Pour la populace , ce n’eft jamais 
par envie d'attaquer qu’elle fe foulé ve, 
mais par impatience de fouffrir. (Tome /» 
page 20 ^ 

Sans vouloir juger de l’avenir, qui dé- 
pend de trop de chofes ; encore moins pré- 
tendre l’aflujetir à notre précipitation » 
dan3 les grandes & pénibles entreprifes, 
il ne faut que s’attacher à vaincre les obs- 
tacles les uns après les autres , & ne point 
fe rebuter, parce qu’ils font grands, & en 
grand nombre. On ne doit jamais défef- 
pérer de ce qui a été poffibîe à quelqu’un. 
Combien de chofes, auxquelles on attache 
l’idée d’impoffible , deviendroient faciles 
à qui fauroit tirer parti du temps, des oc* 
cafions, des fautes d’autrui, des momens 
heureux , des différentes difpoiitions , & 
d’une infinité d’autres circonftances ? 
(Tome /, page 2 38 ) 

L’innocence a certaines preuves muet- 

A iv 
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tes, auxquelles on ne peut guère fe mé- 
prendre. (Tome III y page 2 4) 

On ne fauroit faire un grand fonds fut 
les bras de ceux donc on ne polfède pas 
le cœur. ( T o/ne II, page i<j) 

Il eft bien dur à un Prince d’être obligé 
de renfermer, dans fon cœur, de grands & 
de fenlibles chagrins, & de mettre de lâ- 
ches condefcendances à la place d’un com- 
mandement abfolu; mais, le ton d’auto- 
rité, qui eft en pofleffion d’aflujetir tous 
les hommes, lorfqu’il vient d’un homme 
connu par fes talens fupérieurs, ne peut 
rien fur des cœurs, que la Religion anime 
& défunit. (Tome II, page 6$ ) 

De toutes les faveurs, que peut accor- 
der un Prince , les fentimens du cœur 
font ce qui touche davantage un homme 
d’honneur. L’on doit beaucoup à un Prince 
qui vous honore particulièrement, de fa 
confiance , dans un temps où l’infidélité , la 
poirceur, la trahifon, & tout ce que peut 
Snfpirer l’intérêt à des Sujets qui ont placé 
certp îAaIç â la place de l’amour de leur 
Roi , femblent ne lui laifier d'autre parti à 
prendre , que celui d’une méfiance & d’une 
réferve générale. ( Tome II, page 123) 

Le confeil d’un homme plein d’un fin- 
cère attachement ,& d’une véritable amitié, 
doit l’emporter fur la pénétration d’efprit 
& d’habileté, lorfqu’on n’y joint qu’une 
fidélité douteufe. (Tome II , page 126) 
Dans les grands emplois, on ne fait point 
de fautes , même, innocemment , fans mé- 
riter quelques reproches; il n’eu eft point f 
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«fu’on ne s’attire, lorfque celles qu’on y 
fait , viennent de ce qu’on s’y eft comporté 
avec paffion. Cette réflexion doit porter 
à étudier , profondément , ces penchans & 
ces difpofitions, & fe-convaincre de la né- 
cefficé de commencer par forcer fon cœur à 
fe vaincre & à s’oublier lui-même,( 7 bme //» 
page îzy) 

La valeur rend le cœur élevé, généreux, 
plein d’une fierté noble & naturelle, qui 
n'eft autre chofe, que le fentiment de ce 
que nous valons; fentiment qui ne tient 
rien de la balle vanité & de l’affeétation 
à fe perdre, dans la fotte admiration de 
foi-même. La droiture fait qu’on eft fin- 
cère & vrai, incapable d’artifice & de fur- 
prife , prêt à fe rendre à la raifon & à la 
juftice. Celui qui réunit ces deux quali- 
tés, a, rarement , d’autres défauts, que la 
promptitude d’un premier mouvement de 
colère. ( Tome II>page 211 J 

Lorfque le pardon n'eft point arraché 
par la néceffité, & qu’on le fait, au con- 
traire, dans un tempsnù tout flatte la ven- 
geance, on peut dire qu’il n’y a point de 
marque , moins équivoque , d’u n cœur v rai- 
ment royal, ÇTome //, page 246'J 

De même qu’on regarderait avec hor- 
reur un Juge qui ouvriroit les mains aux 
préfens; même fans intention de laifler 
fléchir la balance; un Miniftre, ou tout 
homme en charge , fe rend coupable d’une 
injuftiçe auffi marquée, lorfqu’il reçoit 
avec complaifance ces préfens, qui, dans 
l’efprit de ceux qui les font, fe trouvent 
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toujours faits pour le moment préfent, ou , 
dans la fuite , aux dépens du Roi , ou dià 
peuple. Si nous ne devons pas compter 
dur la droiture d’intention de ceux qui don- 
nent, comptons, encore'moins , fur ceux 
qui reçoivent, & regardons * les comme 
incompatibles avec les intérêts du Maî- 
tre, à moins que ce ne foit lui-même qui 
donne (*) ; fa libéralité va , toujours, allez 
loin, pour ôter tout fujet de fe plaindre, 
dès qu'il fera convaincu qu’il ne revienc 
lien, d’ailleurs. Mais, le malheur attaché 
aux places, eft, que l’habitude de calcu- 
ler & de voir palier par fes mains des 
fommes immenfes, amène, prefque tou- 
jours , imperceptiblement , au point de re- 
garder comme peu de chofe, cetyes qui 
doivent fuffire.au bonheur & à la fortune 
d’un fimple particulier. (Tome //, pag. 
262 ) 

L’or eft en pofleffion.de couvrir tous 
les crimes qu’il faitreommettre. Je vou- 
drois qu’il fût poffible.de faire palier, dans 
l’efpric des François* l’indignation que 
je fens contre un abus auffi pernicieux , 
& tout le mépris , dont je fuis rempli pour 
ceux qui lui doivent leur élévation , li 
nous comptons pour peu de chofe, de nous 
rendre mépiâfables à nos vnifins, par cette 
indigne coutume (a);- car il n’en eft poinc 
qui attaque plus dirttifteraent l’honneur & 

(*) Parlant d’Henri IV... , i ; . • • ; ■■il 

00 Depuis M. de Sully , ce mal eft devenu général ; 
nos voiitns n’ont plus de reproches à nous faire à ce 
fujst." . 



•f" 
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la Nation: Ne nous cachons pas, du moins, 
les maux qu’elle nous caufe à nous -niâ- 
mes. Rien n’a plus contribué à pervertir, 
parmi nous , l’idée de la probité , de la fim- 
plicité & du défin térefl'ement , ou à tourner 
ces vertus en ridicule; rien n*a plus for- 
tifié ce penchant, malheureux au luxe, & 
à la mollefle, naturelle à tous les hommes , 
mais qui devient, chez nous, une fécondé 
nature , par le carnâière de vivacité , qui fait 
que nous nous attachons, d’abord, avec 
fureur, à tous les objets qu'on offre à notre 
plaifir : Rien, en particulier, ne dégrade 
ïi fort la Nobleiîe Françoife, que ces for- 
tunes fi rapides & fi brillantes des Trai- 
tans & autres Gens d'affaires, par l’opi- 
nion, bien fondée , qu’elles ont répandue, 
qu'il n’y a prefque plus, en France, que 
cette feule voie, pour parvenir aux hon- 
neurs & aux premières Places, & qu’alors, 
tout eft oublié, tout devient permis. A 
remonter à la fource, les vertus militaires 
font , prefque , les feuls endroits par lefquels 
s’acquiert, fe conferve & s’illuftre, en Fran- 
ce , la véritable Noblefié : Et on ne trouvera 
pas, dans cet ufage, ni opinion, ni pré- 
jugé, fi l’on fait attention que rien n’eft 
fi naturel , que d’accorder la prééminence 
à celui des états, par lequel tous les au- 
tres fubfiftent & s’entretiennent dans la 
fureté, fans laquelle il n’elt point de biens. 
Mais , cet état ne conduit point à faire une 
grande fortune, & cela, par un effet de la 
fimplicité, qui prouve, encore, & l’ancien- 
neté , & la pureté de fa première inftitu- 

A vj 
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tion ; il n’eft rien qu’honorable , parce 
qu’alors, on ne connoiffoit guère que l'hon- 
neur qui pût être le prix des belles actions. 
Aujourd’hui, que les idées font changées, 
& que l’or met le prix à tout , on com- 
pare le Corps de cette généreufe Noblef* 
fe , avec celui des Gens de Finance , de 
Juftice (a) & des affaires ; mais , ce n’eft 
que pour déférer à ceux-ci , tous les ref- 
peds qu’on ne peut fe difpenfer de rendre 
à ceux qui font les feuls puifians, & nos 
véritables Supérieurs ; qualités , dont les 
premiers fe font trouvé dépouillés. Ee 
comment cela n’arriveroit-il pas P puif- 
qu’on voit la Nobleffe , elle-même ,penfer, 
fur cet article , précifément comme le peu- 
ple, & ne pas fe foucier de mêler, par 
une heureufe alliance, avec un fang pur 
& illuftre, celui d’un Roturier qui ne con- 
noît que le Change , la Boutique, le Com- 
ptoir , ou la Chicane. Cet abus en produit , 
néceffairement , deux autres : La-confufion 
des états, & l’abâtardi ffement des races. 
Celui-ci fe prouve , encore mieux , par l’ex- 
périence , que par la raifon : Il ne faut que 
jeter les yeux fur tant de Gentilshommes 
métis, dont la Cour & la Ville font plei- 
nes; vous n’y voyez plus rien de cette 
vertu fimple, mâle & vigoureufe de leurs 
ancêtres ; nul fentiment , nulle folidité 



(4) Je ne conçois pas que M. de Sully ait confondu 
la Robe avec la Finance. Si le Militaire nous procure 
la tranquillité & la jouiflâncc , en repoufTant l’ennemi 
au dehors, la Juftice maintient la force des Lois au 
dedans , qui font la fureté des peuples. 
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dans l’efprit , air étourdi & évaporé , paf- 
flon pour le jeu & pour la débauche, foin 
de leur parure, raffinement fur les parfums 
& fur toutes les autres parties de la mol- 
lefie ; vous diriez qu’ils cherchent à l’em- 
porter fur les femmes. Ils prennent, encore , 
le parti des armes : Mais, de quoi font- ils 
capables, avec de pareilles difpofitions, 
auxquelles fe joint, fou vent, un mépris 
pour la profeffion, qu’ils n’embraflent que 
par contrainte. Ce renverfement eft déplo- 
rable, mais il eft inévitable, tant que le 
métier, qui n’a pour objet que la gloire, 
ne fera pas en pofi'effion, & du plus haut 
rang , & des premiers honneurs. Pour cela , 
il faut les enlever aux gens de fortune (a); 
&, puifque la même honte, dont on trou- 
veroit couvertes ces créatures du hafard , 
fi on vouloit bien les examiner, ne fuffit 
pas pour les faire méprifer, il eft befoin 
de leur marquer, par de véritables flétrif- 
fures, quel eft le rang qu’ils doivent occu- 
per. Ç Tome, ly^pag. jz) 

Quel Gouvernement pourra jamais fe 
croire exempt de ces fléaux de la tran- 
quillité publique, des Traîtres à leur Roi 
& à leur Patrie (*); puifque celui d’Henri 
le Grand, fi doux, fi fage & fi populai- 
re, ne l’a pas été. Ne nous en prenons, 
pourtant , qu’à la malheureufe influence 



<*) M. de Snlly n’eft point , id , Philofophe : Chique 
état a fon utilité pour le bien général ; la vertu eft 
refpeftable, par -tout, & dans tous les états; le vice 
feul eft diffamant. 

*M. de Sully parle, id, de Iatribifon de M. dcSirone, 
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que répandent les guerres -civiles fur les 
mœurs des hommes : C’eft leur poifon , 
qui engendre ces efprits turbulens, que 
le repos fatigue, & pour qui la condition 
la plus heureufe n’eft qu’une éfpèce de 
langueur. De là, cette manie, qui les fait 
vivre, fans celle, hors d’eux-mêmes, fe 
prendre à Dieu & aux hommes des tour- 
mens qu’ils fe donnent à eux-mêmes, & 
répandre leur fiel contre les Princes dont 
la puifiance, qui eft poufeux un fupplice , 
ne luffirdit pas à latisfaire leur folle cupi- 
dité. ( Tom . IV , pag. Gy) 

- Il n’y a rien, dont il foie fi difficile de 
fe défendre (a), que d’une calomnie tra- 
vaillée de main de Courtifan : Quel effet 
ne doit-elle pas faire fur l’efprit d'un Prince 
qui fe rappelle mille exemples de trahi- 
fon, d’infidélité & de défobéiflànce , & 
prefque pas un véritable d’attachement? 
(Tom. Jf^y pag. GG J 
Tous les Princes de l’Europe fe mon- 
trent jaloux de la bonne-foi; mais il ar- 
rive, par je ne fais quelle fatalité, que la 
chofe du monde, qui paroît devoir être la 
moins expofée aux caprices du forr , je 
veux dire, un accord politique, pur ouvrage 
de l’efprit , libre dans fes opérations & 
maître de fes fentimens, eft , pourtant , ce 
qu’on connoît de plus fragile. Ceux qui 

(a) Cette penfde, & les fuivantes , pourroient trod- 
ver leur place dans le Chapitre V de la Politique ; 
mais , Comme il y a une morale , dont l’application peut 
fe taire à d’autres fujets, j’ai jugé à propos de les taire 
cauer dans celui-ci. 
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le contractent, ne voudroient , en aucune 
occafion, encourir le blâme d’avoir man- 
qué à leur parole; &, cependant, elle fe 
trouve, prefque toujours, fans exécution, 
pour peu qu’on trouve de couleur au par- 
jure, comme fi éluder une promefle folem- 
nellement engagée, n’étoit pas la môme 
choie que de la violer. (Tom. V^pag. i ij 

L’oubli des injures eft une vertu rare 
chez, les Souverains, & qu’on y croit, 
communément, bien plus rare encore. 
Henri IV a donné, dans plus d’une oc- 
cafioh, des preuves fenfibles de cette gran- 
deur d’ame, qai fait pardonner. (7wn. 
pag.ny') 

11 eft prouvé, par une infinité d’exem- 
ples, que les- vues d’un Roi bon & fage 
ne doivent point être, en tout, & dans 
toute forte de conjonctures , les mêmes 
que celles du peuple. Les confidérations 
qui déterminent le peuple, font, rarement, 
fans quelqu’intérêt * ou fans quelque pal- 
fions mais, jamais, ou prefque jamais, elles 
ne s’étendent au delà du préfent p ies per- 
fonnes mêmes les plus raifonnables, abu- 
féespar leur propre fentiment, fëmblent 
confpirer fépaïément, quoiqu’elles n’en 
conviennent , ni , même, ne s’en aperçoi- 
vent point, >à fe fatisfaire , fans s’em^ 
barralVer des fuites, n • .v : 

Cet abus eft fondé > dans le défit natu- 
rel même. Qn veut jouir, & être heureux; 
c’eft le partage du préfent i Et, malhéu- 
reufement , il y a telle conjoncture de po- 
litique j & lieGou vernement , qui demande 
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qu’on recule fagement cette jouiflànce , & 
l'accomplifiément de ce bonheur, dans dix 
ans, vingt ans, cinquante ans, &, quel- 
quefois, plus : Comment faire goûter cette 
privation à la multitude , & à ce petit nom- 
bre de perfonnes, qui, pouvant s’élever, 
parleurs lumières, au defiùs de la multi- 
tude , lui demeurent attachées par les mê- - 
mes défirs ? Il n’en eft pas ainfi , d’un 
Roi bon & fage, ou d’un miniftre, qui 
le repréfente, & fait fes fonctions : Il doit 
travailler, il eft; vrai, pour le bonheur de 
fes fujets, mais, il fait, en même temps, 
que , pour vouloir trop anticiper fur ce bon- 
heur, on le manque, prefque toujours; que, 
quand il eft manqué , il n’y a plus de 
proportion entre le mal , trop réel , où cette 
erreur précipite , & le mal , feulement 
idéal & imaginaire, dont tous les hommes 
fe plaignent , dès là , qu’il leur manque 
quelque chofe. Qu’un Etat eft heureux , 
lorfqu’il fe conduit par des principes d.e 
Gouvernement , qui le mettent fur la voie 
de l’être ! 11 foule aux pieds tout intérêt 
particulier & paflàger, pour tendre à ce 
bien général. Sa qualité de Roi ne le rend 
pas moins le père de fes Sujets, qui ne 
vivront que dans trois ou quatre géné- 
rations , qu’il l'eft de ceux qui vivent au- 
jourd'hui , & lui fait envifager la faufie 
•tendreffe , qu’il auroit pour ceux-ci , aux 
dépens des autres , comme la prédilection 
qu’un père de famille conferveroit pour 
quêlques-uns de fesenfans, fachant qu’elle 
doit ruiner la famille. (Tom. V, pag. 210Ï 
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C'eft une petitefle, de s’écrier , avec vé- 
hémence, contre l’injultice & l’ingratitude 
des Princes ; cette déclamation marque bien 
de la vanité, ou bien peu de connoifiànces 
du cœur humain , pour qu’aucun des coups 
qu’on y porte, contre les abfens, ne foie 
perdu : Il fuffit d’avoir trouvé le moyen 
de l’ouvrir à la défiance ; jk cette défian- 
ce, par combien de raifons ne fe trouve- 
t-elle pas juftifiée dans l’efprit de ceux 
qui , ayant tout à conduire , ont , aufli , tout 
à prévoir & à craindre? Combien d’appa- 
rences de fidelité , fi bien colorées , que la 
yérité n'a, pour ainfi dire, prefque point 
d’autres faces , ious iefquelles elle puifle 
fe montrer aux Rois, furtout, auxquels 
on diroit qu’elle fe plait à fe rendre mé- 
connoi fiable? Mais, combien, d’ailleurs, de 
Miniftres, vraiment affectionnés, devenus 
traîtres? (Tom. F', pag. 304) 

Un Souverain, qui fe per fuaderoit qu’une 
conduite pleine de défiance eft propre à 
foutenir fes intérêts & fon autorité , tend, 
directement, à détruire l’un & l’autre , en 
diminuant , lui-même , de la déférence qu’il 
doit obliger fes Sujets d’avoir pour ceux 
qu'il en a rendus les dépofitaires. (Tom. V, 
pag. 306) 

La calomnie eft un feu , qui s’éteint d’au- 
tant plus vite, qu’il eft plus violent, lorf- 
qu’on n’a pas foin de l’entretenir : Et il 
n’eft pas aufiî facile qu’on le penfe, de 
foutenir, long -temps une calomnie, fur- 
tout , auprès des Princes , qui fe conduifent 
par principes. S’ils font d’un efpric vif & 
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bouillant , leur imagination remuée les jet- 
te, d’abord, fort loin du but; mais, jamais, 
fi loin , que la raifon ne le! ramène : Et , fi 
c’eft de ceux-là qu’on a à elïuyer les plus 
violentes bourrafques, il ne faut en appré- 
hender ,cn récompenfe, ni prévention opi- 
niâtre , ni retour imparfait , ni calme trom- 
peur. ( Tom . V, pag. ji ij 

Il eft allez extraordinaire , que la juftice 
qu’un Miniftre ne peut obtenir que fes 
Compatriotes rendent à fon défintéreliè- 
ment, &àla droiture de fes intentions, 
lui foit rendue par des Etrangers, qui ont 
une fi grande raifon de le haïr. (Tom. V i 
paç- 29J 

Un défaut, qui n’en eft guère un, que 
pour la politique , c’eft , de ne pouvoir , ja- 
mais , croire le mal de perfonne ; & , un fé- 
cond , qui fe joint , Ordinairement , au pre- 
mier , c’eft la facilitédelieramitié avec toute 
forte de perfonnes. (Tom. FI, pag. 93} 

Les affaires les plus épineufes , en ap- 
parence, font, toujours , fufceptibles d’ua 
heureux tempérament, lorfqu’on fait les 
manier; il ne faut que les confidérer, fans 
aucun rapport avec des conféquences, dont 
on a tort de s’alarmer, parce qu’il ne faut 
pas s’alarmer de tout ce qui eft poffible, 
(Tom. VI, pag. -2oj.) 

Si, dans le fort de la colère, une per- 
fonne animée fe trouvoit , encore , capable 
de faire ufage de fa raifon , je lui confeille- 
rois, fur toutes chofes, de fe défier , aloïs , 
des difcours de ceux qui s’offrent à fer- 
vi» fa vengeance : C'eft dans ces ocealions 
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que la haine & l’envie drefiént leur piège 
le plus inévitable. (Tom. pag. 207) 

Il n’eft pas rare de voir des Miniftres & 
des Confidens des Princes, difgraciés : Il 
n’eft pas rare , non plus , qu’ils méritent ce 
traitement, par des procédés reprocha- 
bles. Lorfque cela arrive , font-ce , vérita- 
blement les fautes que les Princes punif- 
fentpprefque jamais : Ils font, par caprice, 
par légèreté, par orgueil, par mauvaife 
humeur, ce qu’il ne tiendroit qu'à eux 
de faire, par le feul motif de la juftice ; il 
femble que le fort de la raifon eft de n’ê- 
tre écoutée, ni lorfqu’elle combat les par- 
lions , ni lorfqu’elle les confeille. (Tom. V f 9 
pag. 2 64) 

Le vrai-grand-homme ne fait que cher- 
cher à être utile à fa Patrie , dans tous les 
temps, ou dans tous les états, de quelque 
manière qu’il le foit : Et , où eft la ballèlîe? 
finon à laiflèr flétrir , par une vie délicieufe 
& efféminée , telle que les perfonnes de qua- 
lité la mènent en France pendant la paix, 
toute la gloire dont on a pu fe couvrir pen- 
dant la guerre. (Tom. VI, pag. 316) 

■ Le plus grand mal de l’habitude n’eft 
pas d’autorifer les abus groffiers; on peut 
porter à ceux-ci , prefqu’en tout temps , 
des coups infaillibles : C’eft d’accréditer 
certains abus moins fenfibles, jufqu'à les 
revêtir d’un mafque de fageflè & d’une 
faulfe apparence d’utilité publique, qui 
les rend refpe&ables aux Princes, même 
du meilleur efprit. Le moment marqué 
pour la deftruétion de ceux- ci, ne fe trouve 
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qu’au bout d’une longue chaîne de réfle- 
xions & de conféquences , qu’on manie 
lentement les uns après les autres : En 
route manière, la vie d’un homme ne fuf- 
fù pas pour les arracher tous. ( 7 om. VI , 
;>ûg- 3 ' 7 ) ' 

A quoi que le cœur humain puifle fe 
. porter, lorsqu’il eft agité par une forte 
paflion , on a horreur des idées de crime 
qu’il faut fuppofer , dans des perfonnes 
que la naiftance» l’éducation, les fenti- 
mens foutiennent contre la noirceur. & 
les attentats, quoiqu'elles les laiflènt ca- 
pables de quelques foibleflès paflâgères. 
Eft-ee refpeét , ou délicatefle de fentimens , 
qui fait penfer ainfi? Eft-ce, Amplement» 
l’horreur & l'éloignement de toute aétion 
lâche & infâme? ( Tom. VII , pag. 144Ï 

De toutes les bonues qualités nécetlai-, 
res aux perfonnes d’Etat, il n’y en a point* 
dont la pratique foit.fi difficile, que de fe 
voir, fans' celle, au milieu des tréfors, 
& de toutes les grâces, fans s’en laiflèr 
éblouir. ^ Tom. VIII , pag. 76") 

La probité & l’innocence reconnues , 
triomphent, toujours, de l’envie, lors, 
même , que l’envie paroît triompher d’elles. 
L’envie eft une paffion que la lâcheté ne 
caraétérife guère moins que la noirceur. 
( Tom. VIII , pag. /40) 
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CHAPITRE III. 

Économie et Agriculture . 

1 ’a-i fenti , de bonne heure , de quelle uti- 
. Jité il eft, de mettre de l’ordre dans l’in- 
térieur de fa maifon. Cette difpofition for- 
me, à ce qu’il mefemble, un préjugé avan- 
tageux, & pour l’homme de guerre, & 
pour l’homme d’Etat. ( Tome /, pag- 7 3) 
La campagne eft, ordinairement, une 
occafion de dépenfer doublement ; mais elle 
fournit bien des refiources à qui fait qu’une 
bonne économie peut fuppléer aux grandes 
richefles. (T’ont. /, pag. 13 a) 

C’eft par une fage difpofition de la Pro- 
vidence, qui a voulu que tous les peu- 
ples de la terre, ou d’un continent, fufient 
attachés les uns aux autres par leurs com- 
muns befoins ; qu’une contrée fe trouve 
propre à rapporter telle chofe, & celle- 
ci une autre. Privativement à toutes les 
autres, la France a le bonheur de fe voir 
iï heureufement diftinguée dans ce par- 
tage , qu'excepté , peut - être , l’Egypte , 
c’eft le pays le plus univerfellemertt abon- 
dant , en ce qui eft de néceffité ou de fimple 
commodité pour la vie, qui foit au refte 
de la terre. Ses blés, grains & légumes; 
fes vins, cidres, lins, chanvres, paftels; 
cette quantité innombrable de gros & me- 
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nus bétails, dont l’homme fait fa nourri- 
ture la plus ordinaire, la mettent en état, 
non feulement, de n'avoir rien à envier à 
fes voifins, fur chacune de ces denrées; 
mais, même, de ledilputes à ceux qui font, 
de quelques-unes d’elles, leur commerce 
«nique , telles que fomi’Italie , l’Efpagne, 
la Sicile. 

Il eft vrai que fon climat lui refufe la 
foie; le printemps y commence trop tard, 
&y eft, prefque toujours, d’une humidité 
extrême ; & cet inconvénient, abfolument 
irrémédiable , ne regarde pas moins les 
vers-à-foie, qui, par cette rai fon, n’y éclo- 
fent que difficilement , que les mûriers, 
dont ces infeétes fe nourriflênt , qui deman- 
dent une température d’air fort douce dans 
la faifon où ils pouflent leurs feuilles. 
La peine à les multiplier dans une con- 
trée où il n’en Croît aucun , ne peut 
qu'être fort grande ; pendant cinq ans , au 
moins, qu’il leur faut, pour affurer leur 
vie, on rifque de perdre fon temps, fon 
travail &le produit de la terre qu’on y def- 
tine. Mais, fi ces difficultés doivent nous 
rebuter, par l’impoffibilité prefqu’abfolue 
qu’elles apportent à cette entreprife, doi- 
vent-elles autant nous fâcher? Voilà de 
quoi il s'agit. Il eft certain que tous les tra- 
vaux, & les occupations de la vie cham- 
pêtre, ne lailfent, en France, d’oififs, que 
ceux qui veulent l’être abfolument. Ainfi, 
il faut commencer par retrancher ce motif 
. de l’oifiveté du peuple , feul digne d’at- 
tention en cette matière, s’il étoit fondé. 
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Que fait-on encore , en repréfentant à ce 
peuple la culture de la foie pour l’exer- 
cer ? Premièrement , on lui fait quitter une 
profefiion d’un revenu alluré & abondant, 
pour une autre d’un produit cafuel & dou- 
teux, & qu’on n’aura, pourtant, point de 
peine à lui faire préférer à la dernière, 
parce qu’on n’eft que trop naturellement 
porté à quitter un genre de vie dur & la- 
borieux , tel qu’eft celui de l’Agriculture 
confidéré dans tontes fes parties , pour 
un autre, qui ne fatigue, par aucun mou- 
vement violent, comme celui de travail- 
ler la foie : Mais, cela même eft une fé- 
condé raifon , qui montre combien il eft 
dangereux de laiflèr les peuples de la cam- 
pagne s’y occuper. On a remarqué, de 
tout temps , que les meilleurs foldats fe 
tirent de ces familles de robuftes Labou- 
reurs & d’Artifans nerveux : Subllituez-y 
des hommes qui ne connoiflènt qu’un tra- 
vail que les enfans peuvent faire, vous 
ne les trouverez plus propres pour l’Art 
Militaire , qui demande , fuivant la remar- 
que que j’en ai faite , une conftitution 
forte , entretenue par un travail propre 
à nourrir toutes les forces du corps ; & cet 
Art militaire, la fituation de la France, 
& fon état politique, lui font une néceffité 
indifpenfable d’empêcher, avec le dernier 
foin, qu'il ne vienne à dépérir, ni à dé- 
générer. En même temps que vous éner- 
vez les peuples de la campagne, qui, en 
toute manière, font les vrais foutiens de 
l’Etat , vous introduirez parmi ceux de 
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la Ville, le luxe avec toute fa fuite, la 
volupté, la molletié, l’oifiveté, & cette 
'ruine domeftique, qui n’eft point à ap- 
préhender pour ceux qui en ont peu. 
Eh ! n’avons - nous pas un affez grand 
nombre de ces inutiles Citoyens , qui » 
fous un habit d’or & d’écarlate, nous ca- 
chent toutes les mœurs de véritables fem- 
mes? 

Ce qu’on objeéte fur les fommes immen- 
fes d’argent quipaffent, de France, dans 
les Pays étrangers , pour l’entretien de ce 
luxe, eft une preuve de ce que je viens 
d’obferver, & ne rend point jufte la con- 
féquence qu’on prétend en tirer. Veut-on 
raiionner jufte fur l’inconvénient qui naît 
de ce rachat & de ce tranfport de mar- 
chandifes précieufes? on verra que tout 
ce qu’il y a de mieux à faire, eft de s’en 
paü'er tout à fait , & d’en défendre rigou- 
reufement toute entrée en France ; de 
fixer, en même temps, par de bons & févè- 
res Réglemens , la qualité des habits & des 
ameublemens, & de remettre toutes cho- 
fes , à cet égard , fur le pied où elles étoient , 
du temps de Louis XI, Charles VIII & 
LouisXII. La néceffité, qu’on s’impofe, de 
s’habiller de telles étoffes , plutôt que d’au- 
tres, n’eft qu’un vice de fantaifie; & le 
prix qu’on y met, eft un mal qu’on fe fait 
à foi-même, avec pleine connoiffance de * 
caufe : Et quelqu’un qui voudroit un peu 
étudier d’où part, en première fource, ce 
qu’on appelle les modes , verroit , à notre 
honte , qu’un petit nombre de gens de la 

plus 



Digitized by Google 




DE S ü 1 L jr. *5 

plus méprifable efpèce qui foit dans une 
Ville, laquelle renferme, tout indifférem- 
ment , dans fon fein , pour qui , fi nous les 
connoiffions, nous n’aurions que le mé- 
pris qu’on a pour tous les gens fans mœurs, 
ou la pitié qu’on a pour les foux , difpo- 
fent, pourtant, de nos bourfes, & nous 
.tiennent-afiujetis à tous nos caprices. Mais, 
jée n’efl pas fur les feuls habillemens de 
"foie , qu’il feroit befoin que la main du 
Prince agilfe ; il y auroit bien une autre 
réforme, à faire, fur les diamans , pierre- 
ries , tableaux, &c. Si l’on fe plaint, que 
l’Etranger nous épuife d’or & d’argent, fur 
les équipages, les vaiflelles, les meubles & 
autres pièces où ces matières s’employent ; 
fi l’on envifage la prodigieufe confomma- 
Æion qui s’en fait , en France ; fi l’on exa- 
mine ce qui s’en dépenfe, follement, en 
jardins, bâtimens, ouvrages fomptueux, 
feftins, liqueurs, parfums; que fais-je? 
Offices exorbitans achetés , mariages mis 
.comme à l’enchère ; car , fur quoi ne trou- 
veroit-on pas à travailler? Les manufac- 
tures étrangères n’emportent pas la dixiè- 
me partie de For qui fe diffipe en France, 
ou qui fe prodigue , fans la moindre né- 
ceffité. Les feules opérations qu’il y auroit 
à faire fur la Robe & fur la Finance , nous 
jetteroient dans une digreffion infinie. Ces 
deux Corps /dont il femble que l’un doive 
.être le dépofitaire du bon ordre , & , l’autre , 
de l’épargne, paroîtroient , aujourd’hui, 
_n’avoirété formés , que pour anéantir l’un 
fc l’autre. La richeffe n’eft connue que 
Tome X B 
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d’eux; &, feulement, par l’ufage qu’ils 
'en font, on connoît comment elle leur 
eft venue. Les anciens Chanceliers, Pre^- 
'raiers - Préfidens , Confeillers d'Etat , & 
♦autres Chefs de la Juftiee &. de la Fi- 
nance , s’ils revenoient fur la terre \ 
‘chercheroient , inutilement, ceux qui oc- 
cupent leurs places, aujourd’hui; leur 
nom eft tout ce qu’ils ont de commuil 
avec eux. (Tom. page 64) 

r ‘ - ; * *• v v .'jj 

CHAPITRE IV. • 

■ k 

' P O Ii I T I Q U B. ; 
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'X-/’lNTéRÊT d’État, ce grand nom, fi 
familier aux Souverains , parce qu’il prête, 
S\ fouvent, le mafque de la bonne politi- 
que à leurs reflentimens & à leurs autres 
pallions, ne leur permet guère de leur 
laifler impunie la moindre entreprife de la 
j>art de leurs Sujets. (Tome I,page 2 S ) 

Si l’on favoit dans quelles variations 
’eft capable de ib jeter unJPrince, livré ù 
.l’irréfolution , à la timidité, à la pareil, 
'en matière d'Etat; rien n’eft pire que cët 
‘efprit d’indécifion. Il ne faut, danslescoiî- 
'jonélures difficiles, tout abandonner, ni 
tout refufer au hafard,mais, après avoir 
'choifi un but, par des réflexions fages & 

' froides , il fa\tt que toutes les démarchés 
J qu’on fait, tendentày parvenir. Onnefatl- 
- roic, encore, trop acheter, ni trop prefifer 
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üne paix nécefiaire; mais, ce qu’il faut 
éviter, foigneufement, dans les circonf- 
tances critiques, c’eft de tenir les efprits 
du peuple en fufpens, entre la paix & la 
guerre. ( Tome /, page 173) 

• Un Priftce doit fe faire lavoir gré de 
tout ce qu’il fait , même, de ce qu’il fait 
malgré lui. (l 'om //, pag. 83) 

• La paix eft le grand & commun intérêt 
de l’Europe : Les petits Princes doivent 
dtre, continuellement, occupés à y mainte- 
nir les plus puifians, par les moyens les 
plus doux; &, les plus puifians , à y forcer 
les petits , s’il eft nécefiaire , en prenant le 
parti des foibles & des opprimés : C’eft le 
feul ufage qu’ils doivent faire de leur fu- 
périorité. J’admire, combien l’Europe, 
pour être compofée de peuples civilités, 
lé conduit , encore, par des principes fau- 
vages & bornés. A quoi voyons-nous que 
fe réduit la profonde politique , dont^elle 
fe pique , finon , à fe déchirer , elle-même , 
fans cefié ? De toutes parts , elle revient à 
la guerre ; elle ne connoît aucun autre 
moyen , & n’imagine aucun autre dé- 
nouement : C'eft la reflource unique du 
moindre Souverain , comme du Potentat. 
La feule différence , entr’eux, c’eft que ce- 
lui-là fait , à petit bruit, & en fécond ; & 
celui-ci, avec grand appareil, & , fouvent, 
feul, pour faire montre de fa grandeur, 
ce qui eft, aflurément, la plus infigne raé- 
prife. Eh ! pourquoi faut-il que nous nous 
loyons impofé la néceflité de palier, tou- 
jours , par la guerre , pour arriver à la paix? 

T> ï! 
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car, enfin, la paix eft le but de, quelque 
guerre que ce foit, Stc’eft la preuve,, toute 
naturelle, qu’on n’a recours à la guerre, 
que faute d’un meilleur expédient ; cepen- 
dant, nous confondons fi bien cètte véri- 
té, qu'il femble, tout au contraire, que 
nous ne faifons.la paix, que pour avoir la 
guerre. ÇTom. f^pag. 228) 

Les Courcifans font convenus, entre eux, 
que, couverts des mafques les plus gref- 
fiers , ils ne fe paroîtroient point rifibles les 
uns^tux autres. (Tom. ///, pag. 

Quelqu’idée, que les Rois ayent con- 
çue , de l’habileté , ou de la fagefié de , 
leurs Miniftres, il eft, toujours, plus fûr 
de bien étudier * par rapport à chaque 
affaire , le penchant, l'intérêt & la dif- 
pofition fecrette de ceux qui les appro- 
chent. C Tom . //, pag. 

Les Princes ne doivent jamais avoir de 
haine envenimée contre leurs voifins; la 
prudence exige , en bien des occafions, 
que , malgré le fendment le plus violent, 

& , même , le plus juile, ils paroifiént, 
toujours , difpofés à la réconciliation, 
Henri IV avoit coutume de dire , qu’une 
déclaration de guerre n’eft , jamais , allez 
pefée , & que , quelques attentions qu’on 
croye y. apporter, elle ne lîeft, jamais, 
«fiez. (Twi. //, pag. 361) 

En général , les efprits d’une imagina- 
tion vive & forte, quoique généralement 
fujets à deux grands défauts , celui de 
trop de fubtilité dans leurs idées , & de 
peu d’ordre & d’affieue dans leurs projets , 
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ne doivent pas être regardés , comme tout 
à fait incapables des affaires, parce que, 
fouvent , il leur arrive de rencontrer des 
expédiens , qui auroient échappé aux efprits 
froids & flegmatiques; mais ils ont, con- 
tinuellement, befoin d’être veillés , & reu 
drefiès. (Tom. //, pag. 339) 

Un Officier , du temps de la Ligue , qui 
fe piquoit d’efpric & de pénétration, ins- 
piré par la le&ure de l’Hiftoire Romaine, 
roéditoit d’ériger la France en Républi- 
que, & de rendre Paris la Capitale d'un 
nouvel Etat, fur le modèle de l’ancienne 
Rome. Pour peu qu'il fût defcendu, de cette 
haute fpéculation, aux applications par- 
ticulières, auxquelles il eft néceflaire d’a- 
voir égard dans les grands delTeins, il 
auroit vu qu’il eft des circonftances , Où le 
projet, même, le plus heureux , devient , par 
la nature des obftacles, pour la différence 
du génie & du caractère des peuples, par 
la trempe des Lois qui y font adoptées , 
& par le long ufage qui a rais comme 
le dernier fceau , également chimérique 
& impoffible. Il n’y a que le temps, & 
une longue expérience , q‘ui puifiènt re- 
médier à ce qu’il y a de défectueux dans 
les Coutumes d’un Etat , dont la forme 
eft décidée; & ce doit, toujours, être fut 
le plan de fa première conititution. Cela 
eft fi vrai, que, toutes les fois qu’on verra 
un Etat fe conduire par des voies con- 
traires à celles de fon établiffement , on 
peut fe tenir alluré qu’il n’eft pas éloi- 
gné d'une grande révolution. D’ailleurs, 
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l’application des meilleurs remèdes n’o- 
père point lur les malades qui y réfif- 
tent. (Tom. //, pag. 241) • * 

Bien recevoir tout le monde, promet- 
tre peu, paroître défirer finir; remettre 
toute la faute du retardement fur les obf- 
tacles , & travailler , afiidûment , à les le T 
ver : C’eft ainfi que fe doivent traiter tou- 
tes les affaires politiques, un peu épineu- 
jes. La différence entre la précipitation & 
4 a diligence , eft que celle-ci , ennemie de 
l’inaétion & de la parefle, auffi bien que 
•l’autre, ne fait, pourtant, aucun pas, où 
•elle ne confulte le jugement cepen- 
dant , on les confond à la pratique , prefqu’à 
tous Jes inftans. ÇTom //, page 128) 
Lorfqu’il s’agit de manifefter la volonté 
•du Souverain à fes Sujets, je trouve qu’il 
•n’y a rien de fi important, que de bien 

• examiner fi la chofe défendue eft de na- 
ture , que le rifque de la vie foit capable 
d’arrêter la défobéifiance ; parce qu’autre- 
ment, je crois que les moyens extrêmes 
font, alors, bien au defious de la fimple 
perte de l’honneur, même, d’une amende 

• pécuniaire un peu forte. Si on fait une 
férieufe attention fur le duel, on verra 
qu’il eft de cette nature ; parce que, ne re- 
gardant , pour l’ordinaire , que des perfon- 
nesde qualité, fouvent, même, que des 
perfonnes de la première diftinétion, dont 
les follicitations font d’autant plus vives-, 
& plus efficaces, que la peine, dont on eft 
.menacé , eft grande & infamante ; il eft in- 
dubitable qu’il s’accordera beaucoup d’a- 
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bolition, dont l'exemple, & l’efpérance , 
iuffifent, de refte,. pour encourager, à dé-? 
fobéir aux Lais. Souvent > les peines qui 
font le plus d'impreflion , font celles pour 
Jefquelles on n’ofe, ou l’on ne peut de- 
mander grâce. (ï orne 1F , page 133) 

Ce ne font, jamais, les bons Sujets, qui 
manquent aux Rois ; ce font les Rois, qui 
paanquent aux bons Sujets. La grande dif- 
ficulté, c’eft de rencontrer un Prince qui 
pe cherche point, dans le Miniftre de fe$ 
affaires, le Miniftre de fes goûts & de fes ' 
pafîions; qui, unifiant beaucoup de fagelïe 
à beaucoup de pénétration , ■ prenne fur 
lui de n’appeler à remplir les premières 
places, que des perfonnes , dans lefquëles 
il aura connu un aufii grand fonds de droi- 
ture & de raifon, que de capacité; enfin, 
qui, ayant, lui -même, des talens, n'ait 
point le foible de porter envie à ceux des 
autres. Cette jaloufie du mérite dans le 
Souverain, qui fuppofe, pourtant, qu’il 
en a, lui-même, fait, en un fens, plus dç 
mal , dans un Etat , que la haine qu’on lu* 
connoît pour de certaine vices, n’y fait 
ile bien. ( Tome ///, page 243 ) 

, Tout prince, qui entend fes intéiéts, 
j38 négligera point de donner, de temps 
en temps, des marques éclatantes de foa 
f ftime aux Miniftres, dont il a fait choix : 
Suppofé que ce choix foit bon , elle lui 
aflurera celle du public, ce qui eft un point 
efientiel . (Tome FI, page 264) , 

* Il eft d?un bon Prince, de tenir uni» 
peux qui approchent de fa perfonne; 

B iy 
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il eft de la politique, de travailler à cetté 
union , plutôt par d’autres , que par lui-* 
même. ( Tome VI, page 22 y) 

Les caüfes dé la ruine, ou de l’affoibliP- 
fement des Monarchies f font, les fubfideé 
outrés r les monopoles , principalement , 
fur le blé; le négligement du commerce, 
du trafic, du labourage, des Arts & des 
Métiers ; le grand nombre des Charges , 
les frais de ces Offices, l’autorité exceffivô 
de ceux qui les exercent ; les frais , léS 
longueurs à l’iniquité de la juftieé; l’oi* 
fivété, le luxe, & tout ce qui y a rapport; 
la débauche & la corruption des mœurs ; 
la confufion des conditions , les variations 
darts les monnoies; les guerres injuftes & 
imprudentes ; les difpoiitions dés Souve^- 
rains, leur attachement aveugle à certai- 
nes perfonnes , leur prévention en fa veut 
de certaines conditions, ou de certaines 
profeffions; la cupidité des Minières & 
^ des gens en faveur ; l’aviliflemerit des gens 
de qualité , le mépris & l’oubli des gens 
de lettres , la tolérance des méchantes 
coutumes , & l’infraétion des bonnes lois ; 
l’attachement opiniâtre à des ufages in- 
difflrehs, ou abufifs; la multiplicité des 
Edits embarraflâns, & des Réglemens inu- 
tiles- 

Si j’avois à chôifir, entre toutes les for- 
mes de gouvernement , dont on a des exem* 
pies dans cette Monarchie , je propoferois 
Clovis, Charlemagne, Philippe-Augufte* 
& Charles le Sage; & je voudrais qu’on 
détournât les yeux de defius tout le temps 
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qui s^eft écoulé , depuis Charles VÎII , juf- 
qu’à nous : Et, fi j’avois un principe à éta- 
blir, ce feroit celui-ci, que les bonnes 
mœurs , & les bonnes lois , Te forment réci- 
proquement. Malheureufement pour nous , 
cet enchaînement , des unes avec les au- 
tres, ne nous devient fenfiblé, que lorf- 
que nous avons porté au plus haut point, 
la corruption , & tous les abus , en même 
temps : En forte que, parmi les hommes, 
c’eft toujours le plus grand mal qui dèvienc 
le principe du bien. ( Tonie F", page 22G) 
Les Vénitiens courent, peut-être, plus 
grand rifque, que le Pape, en fe l’atti- 
rant pour ennemi. Toutes ces difcufiions, 
que, dans le commencement , l’on pré- 
tend traiter, fans les tirer du fond de la 
confcience , aboutifiént , tôt ou tard , à 
être foutenues par les armes ; lorfque , 
comme if arrive, toujours, les raifons, 
loin d’être goûtées, rie font que donner 
lieu à des procédés:, toujours, dé plus vio 1 * 
îens, en phis violens : Et cette Républi- 
que ne doit éviter rien , avec tant de foin , 
que la guerre, perfuadéé que, fi l’Empe- 
reur, & le Roi d’Efpagne , ne font pas 
Valoir Tes prétentions qu’ils ont fur cet 
Etat, & dont ils ne fe cachent, prefque, 
pas , ce n’eft , afluréinent , que , parce 
qu’ils mariqùent de prétexté & d’occé- 
fion. La politique Vénitienne, doit, donc, 
vifer, continuellement, à maintenir, & 
fa République, & toute l’Italie, dans l’é-, 
tat où les chofesy font, aujourd’hui : Au- 
cun changement ne peut lui être avanta» 
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geux ; & toute révolution ne fauroit que 
lui être funefte. (Tome. FI, page 260) . 

Réflexions politiques , /ùr les Etats. 

(Tome III, pag. 76 ) 

J Les Etats , ces.grandes aflemblées , qu’on 
nomme auguftes; ces hommes, qu'on s’i- 
magine devoir y apporter up efprit plein 
de fagefie, de l’amour du bien public, 
du zele, dont étoient animés les anciens 
tLégiflateurs, ne s’y occupent, pour la plu-* 
part , que d’une ridicule montre de vanité , 
de luxe & d’un étalage de mollefle , qui 
.paroîtroit le comble de l’infamie à des 
jeux moins prévenus que les nôtres. Là 
défunion des Corps , qui compofent ces 
,Aflemblées , la diflèntion , l’oppofition 
d’intérêts , l’envie de fe fupplanter , la bri- 
gue , & la confuGon , qui achèvent d’en don- 
ner une jufte idée, naifient de cette fource 
impure, auffi bien que la baflèflè, avec 
Jaquelle on y proftitue l’éloquence. Par 
quelle fatalité arrive-t-il , que ce qu'un Gè- 
cle acquiert de lumière fur ceux qui l’ont 
précédé , ne tourne , jamais , au profit de la 
•vertu, & ne lui fert qu’à raffiner le vice? 

Ce n'cft pas qu’il ne fe trouve, dans ces 
aflemblées, un petit nombre de perfonnes 
vertueufes & capables , & qu’elles ne foient, 
même, connues pour telles ; mais, au lien 
de faire violence à leur modeftie, on af- 
fede, pour eux, un oubli, & un mépris, 
qui étouffent, avec leur voix, celle de l’u** 
tilité. publique : Auffi , connoît-on , par une 
longue expérience , qu’il elt fort rare, que 

V Vt ' &■'. 
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la convocation des Etats, du Royaume ait 
produit le bien , à quoi on l’a cru propre. 
Pour cela , il faudroit que «eux qui les coin- 
pofent, fufi'ent partagés de lumières éga T 
les , fur la bonne & la vraie politique , ou , 
flu moins, que l’ignorance & la méchanceté 
le tufiènt devant ce peu de perfonnes intè^ 
grès & éclairées : Mais, malheureufémenc, 
parmi la multitude, pour un fage, il y a 
une infinité de foux ; &, avec cela , la pré- 
ifomption elt le premier apanage de la 
folie. C’eft là, plus encore que par-tout 
ailleurs, qu’il eft vrai que les grandes ver- 
tus, au lieu du refpeét, & de l’émulation, 
n’excitent que la haine & l'envie, 
r D’ailleurs, fi le Prince, fous lequel fe 
tiennent les Etats, eft puifiànc, & entêté 
dç. fon pouvoir,, il faura bien les réduire 
au filence , ou rendre leurs projets inutiles: 
§i c’eft un Prince foible, & qui ignore les 
droits, de fop .rang, la licence y prendra, 
Çientét, le pl,us court chemin’, pour plon- 
ger- le Royaume dans tous les malheurs 
qui fuivent l’aviliflèment de l’autorité mo- 
narchique. Il feroit, donc, néceflàire que 
le Souverain & les Sujets y paruflènt., éga- 
lement, inftruits, & de leurs droits, & 
de leurs engagemens réciproques. La pre- 
mière loi du Souverain eft de les obferver 
toutes. 11 y a , même, deux Souverains». 
Dieu, & la Loi 4 la Juftice doit préfider 
-fon trdne;, la douceur en doit être 
llappui leplusfplide Dieu étant le vrai prop- 
riétaire de tous les Royaumes, & les. 
l&us n’en étant que les Adminiftrateuri^ 

‘ ’B vj 
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ils doivent , tous , rèprëfenter, au* peuple», 
celui dont ils tiennent la place, par fei ~ 
qualités & fes perfections , fur tout , ilè 
ne régneront , comme lui , qu’autànt qu'il! 
régneront en pères. Dans les Etats bkh 
. narchiques, héréditaires, il y a une erreur 4 
qu'on peut , auflî , appeler héréditaire; c'eft, 
-que le Souverain eft le maître de la vie* 
& des biens de tous fes Sujets; & quë* 
moyennant ces quatre mots, tel eft notre 
bon plaifir , il eft difpenfé de faire connoî- 
ire les raifons de fa conduite, ou , même, 
d'en avoir. Quand cela feroit, il y a uné 
imprudence pareille à celle de fè fai ré 
haïr de ceux, auxquels on eft obligé dé 
Confier , à chaque inftant , fa vie ; & n’eft-ce 

g is tomber dans ce malheur, que de fé 
ire accorder , de force ,■ une chofe , eù 
témoignage qu’on en abufera ? 

A l’égard des Sujets, la première loî,- 
que la Religion, comme la raifon, & la; 
nature, Iéurimpofent,eft, fans contredit^ 
Pobéiflànce; ils doivent refpeéter; hono* 
ter, craindre leurs Princes, cômmé l’image^ 
même, du Souverain-Maître, qui femble? 
avoir voulu fe rendre vifible, par eux , fur 
la terre, comme il l’eft au Ciel, par fé$f 
lîrillans chefs- d’œuvres de lumière. Ilsf 
leur doivent , encore , ces fentimens , par utf 
motif de recorinoïflance , de là tranquillité? 
dont ils jouifiènt, à l’abri do nom Royal/ 
Au malheur d’avoir un Roi injufte, anw 
fcitieux, Violent, ils n’ont qu’un feul re- 
mède à oppdfer, celui de l'appaifer par • 
leur foumiffiop , & de fléchir Dieu par leur# 
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prières. Tous ces juftes motifs , qu’on croie 
avoir , de leur réfifter , ne font , à bien 
examiner, qu’autant de prétextes d’in-i 
fidélité, très-fubtilement colorés; &, ja- 
mais, avec cette conduite, on n’a, ni 
corrigé des Princes , ni aboli des impôts : 
On a, feulement, ajouté aux malheurs» 
dont on fe plaignoit déjà, un nouveau 
dégré de misère, fur lequel il n’y a qu’S 
Interroger le menu peuple, furtout, celui 
de la campagne. 

Voilà fur quel fondement il feroit fa- 
ille d’établir le bonheur réciproque des 
peuples, & de ceux qui les gouvernent* 
fi , de part & d’autre, on fe montroit bien 
pénétré de la vérité de ces maximes, daraS 
lés Affemblées générales de la Nation î 
Mais , dans cette fuppofition , la convoca-* 
tion des Etats feroit , encore , plus inutile ; 
puifqu’on n’y a recours, que dans le catf 
de la méfintelligence entre le Chef & leï 
membres. On peut conclure, delà, qu’aux 
liant que les Etats du Royaume font uné 
réfl&ùrce vaine , par l’objet qu’on leur don-* 
né , & par la forme qu’on y obferve, atr-» 
tant pourroit-on en tirer de fruit, pour ltf 
maintien de la difcipline & des bonne# 
mœurs ; fi le Prince , alors , véritablement* 
Chef de. tous les membres réunis, ne fe 
prôp'ofqit , que de {fe faire rendre , à' là facè 
de tobiîés Royaumes, par ceux qui for- 
tent des Charges, un compte de leur 
«Jminiftràtion , ÿ choifir , âvec fagéfle 1 & 
difcernement , ceux qui doivent les rem- 
l&r , de les encourager à s’err acquitté# 
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dignement, & par fes difcours -, & pa$ 
une diftribution publique, de la louange; 
& du blâme, des récompenfes & des châti-s 
mens. 

Les Etats doivent fe traiter , comme les 
corps , fur lefquels il convient d’ufer de 
remèdes extraordinaires, contre des ma- 
ladies nouvelles & inufitées, ou de. chan- 
ger d’operation , à proportion des progrès 
gu’on fait dans la connoiflance de fou 
méchanifine. Telle eft la force des préju- 
gés, qu’on s’obftine, toujours , à chercher 
}a guérifon des maux préfens , dans des, 
moyens , dont l’infuffifance eft démontrée, 
Recela feul qu’ils n’ont pu, ni les prévenir, 
ni en arrêter le cours. Un refpeéi, incon- 
fidéré pour l'antiquité , une faulVe idée 
des caules occafionnées l’éloigoemenc 
du temps , un jugement peu réfléchi fur. 
le palïé , le défaut de vues plus, jolies & 
plus nettes pour l’avenir, dont l’amour' 
propre empêche qu’on ne convienne ; 
voilà ce qui éternife les anciens abus : IV 
ne faut, dit-on , riep changer aux lois & 
aux ufages ; je fuis grand partifan de ce 
principe, excepté le cas où l’utilité, 
çncoreplus, la nécefiké , demandent qu’on 
y déroge.' ... . .. 

• ‘ " ' ~ . i ; ■ : • » *, ; J 

for trait d’un Miniftrt , & de l’Hommt 
d'Êtat. (Tome III, pag. 307) 

r'.." ’■■■■•' ■ , ■ j 

; L’homme , appelé à ) a conduite des affai-, 

tes, doit être un homme fans pallions;, 
mais, poux aep^siedétxuixe, en le réduifant- 
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à une exiftence impofiible, & purement 
idéale, difons, feulement, qu’il faut qu’il 
connoifle, du moins, toute la baflefie de 
l’orgueil , toute la folie de l'ambition , 
toute la foiblefie de la haine & de la ven- 
geance. Comme je ne veux rien dire, que 
ce qui peut le regarder dire&ement, je ne 
relèverai point, ici, l’indignité de maltrai- 
ter perfonne, défait, ou, feulement, de 
parole , & de ne point donner d’ordres à fes 
inférieurs, que la colère, ou la mauvaife 
humeur, ne les. allai fonne de juremens: 
Puifqu'il vit pour le Public, il doit fe ren- 
dre affable & accefhble à tout le monde, 
excepté à ceux qui ne l’abordent, que pour 
chercher â le corrompre , & ne jamais per- 
dre de vue cette maxime, qui tient un 
des premiers rangs dans le détail du gou- 
vernement ; qu'un Royaume doit être con- 
duit par des règles générales, &qut les ex- 
ceptions , feules , produifent la plainte & le 
mécontentement. •• 

La connoi fiance du rang & des diffé-» 
rens degrés de diftin&ion , non feulement} 
n’a rien de contraire à cette maxime , mais, 
encore, lui eft, etlèntiellement, nécefiaire, 
tant pour obferver la proportion dans les 
traitemens , que la politefle françoife a éta- 
blis entre les conditions, que pour fe gué- 
rir de l’erreur que fesrichefies , & la faveur} 
lui aflerviliènt toutes les autres. Le pen-, 
chanr pour le fexe eft une fource de foi- 
bîefle &d’injuftice,qui l’entraîneront, in-i 
dubitablement, au delà des bornes de fon 
devoir. La pafiion du gros jeu l’expofesfc 
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à des tentations mille fois plus difficiles 
encore, à vaincre à un homme qui manie 
tout l’argent du Royaume : Pour n'y pas 
tomber, je fuis obligé de lui prefcrire, de 
ne connoître, ni les cartes, ni les dés. Le 
dégoû t du travail vient , encore , ordinaire- 
ment , de tout ce qui porte à la volupté , où 
infpire la molleffe : L'homme d’Etat doit, 
donc, chercher, dans la fobriété, le re- 
mède contre la fomptuofité & la délicateflfc 
de la table, qui ne font propres qu'à éner* 
ver , également , le corps & l’efprit. L’hort* 
néte homme ne connoît point l’ivrognerie 
l’homme laborieux ne doit pas moins igno* 
rer ce qu’on appelle ragoûts & liqueurs; 
Comme il doit fe rendre, en tout temps; 

&, même, à toute heure, le féjour de iba 
cabinet , non feulement , fuppôrtable , mais * 
délicieux , il ne peut trop fe donner dé 
garde de remplir fa tête de ballets , de maf- 
fia rades, & autres parties de plâifir: Il y ai 
dans toutes ces bagatelles, je ne fais quel 
atrirail , qui amollit, fou vent, le cœur des 
Philofophes & des Mifanthropes , mèmès. * 

Je dis la même chofe de la chaffe, déS 
équipages, des livrées nombreufes , de< 
ameublemèns , dés bâtimens * & de tou- 
tes les autres inventions de' luxe: Le goût, 
qu’on a pour une feule de ces chofès, dé- 
génère, bientôt, en une efpèce de fureur# 
dont la perte du temps n'eft que le moiü- 
dre effet; la prodigalité, là ruine, & le! 
déshonneur, en font les fuites ordinaires. 

Il n’appartient qu’à un homme , qui ne peut 
fe réfoüdre à vivre , & à s'entretenir avec 
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lui-même, de penfer, éternellement, gale- 
ries , colonnes , dorures , & de courir , toute 
fa vie , après des ftatues , des antiques & 
des médailles ; fâchez vous contenter d’un 
tableau commun : La délicateflè de ramafc- 
fer, avec de grandes dépenfes, & d’aufll 
grandes inquiétudes d’efprit, des origi- 
naux, & toute autre pièce rare, ne vient 
que de préoccupation. 

Je fuis, pourtant, bien éloigné , avec tou- 
tes ces maximes, de pouffer la févërité 
jufqu'à défendre à l’homme en place, tout 
retour vers foi-méme, & lui interdire tou- 
tes fortes de plaifîrs : Je veux qu'il fe di- 
vertîffe, &' qu’il prenne foin de fa fortune, 
pourvu qu’il faffe l’un, fans fe répandre & 
Je diffipfer; &, l’autre, fans fe flétrit? , & fe 
"dégrader. C'efl un des avantages de l’ef- 
prit d’ordre & de modération, que celui 
qui le pofl'ède, pourvu qu’il vive long^- 
terops, fe trouve dans l’abondance, fans 
qu’il s’en aperçoive. Faire fortune, qui 
eftun terme fi odieux , parce que, fou vent, 
il n’offre qu’injuftices , vexations & cruau- 
tés, dans les emplois, que lâches artifi- 
ces, indignes flatteries, baffes fervitùdes 
ou , même , fourberies & trahifons à la Cour, 
iî'eft plus qu’un effet naturel, &, même, 
une vertu, lorfqu’on y aperçoit que le 
prix du travail eft la récompenfe légitime 
des bonnes aétions; j'ajoute, feulement, 
de peur d’équivoque , qu’ils y doivent être 
aperçus fi clairement, qu’ils frappent les 
yeux , & arrachent l'aveu de nos plus grand» 
ennemis. 
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. Pour celai , il devroit être établi', que 
tout homme qui prend en main le manie- 
ment des Finances , ou de telle autre par- 
tie du Miniitère, fît, & renouvelât, de 
temps en temps, une efpèce de profefîion ; 
je veux dire, qu'il commençât, en en- 
trant en place, par former un mémoire 
exaét, & détaillé, de fes facultés préfen- 
~*'tes, & qu'il en donnât un fécond, dans 
la même forme, en fortant du miniitère: 
En forte que le cha-ngement arrivé dans 
fon état , ne fût pas moins çonnu des 

autres, que de lui-même. 

— ■ ' * * n ; 

£©< •«-SSCæ*-*- ===»$ 

CHAPITRE V. 

La Guerre . 

JL n’y a aucune maxime, quelque géné- 
rale qu’elle foit, qui puifle répondre à 
tous les cas; &, en fuppofant, comme je 
ie crois, que la guerre eft, toujours, un 
mal, il eft vrai que, fouvent, c’eft un 
mal néceflâire , & , même , indifpenfable, 
lorfqu’on ne peut faire valoir ,, que par 
elle, les droits, auxquels il y auroit de la 
lâcheté de renoncer. Il eft vrai, encore, 
que la générofité, & la douceur, qui font 
deux des principales qualités des Souve T 
rains, employées contre les règles de la 
prudence, ne devroient palier, que pour 
manque de conduite, & pour une vérita- 
ble foiblefl’e. ÇTom. III , pag. 344) j, 

J 
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- La valeur, & l’adreffe, fuppléent au 
nombre; la furprife, que donne un cou- 
rage, qui s'anime par la gloire, & par 
les difficultés, fert, encore, le petit nom- 
bre contre le grand; parla, tout redevient 
égal. ( Tome /, page 266) 

: Il y a de la folie , & de l’extravagance , 
.à fe précipiter dans un danger, dont on 
ne peut fordr, que par miracle; il faut faire 
jine jufte différence, entre les adions, que 
le devoir autorife, & celles, où l’on n’é r 
.coûte qu’un mouvement fougueux & bouil- 
lant. ( Tome /, page 101 ) 

Un grand homme de guerre, eft ce- 
lui qu’on voit fe compofer, dans le 
combat , comme s’il étoit perfuadé de 
vaincre, & prévoir tout, avant l’adion, 
comme s’il étoit affuré d’être vaincu. 
{Tome //, pag. 80 ) 

r En voyant combien les Officiers-géné- 
raux d’Henri IV réfiftoient à la raifon* 
avec pleine connoiffance, il vient, naturel- 
lement, deux chofes à l’efprit ; la premiè- 
re , comment il a pu arriver qu’un Prince, 
qui ne fe fervit , pour toutes fes expédi- 
tions, que de troupes mercenaires, ramaf- 
fées, çà & là, de pays, de mœurs, de 
religion & d’intérêts différens, fouvent, 
.en petit nombre, &, toujours, prêtes à 
reculer, ait pu exécuter ce qu’on voit, 
dans Ton Hiftoire: La fécondé, jufqu’où 
ce même Prince feroit allé, fi, au lieu de 
ces troupes, il avoiteu, à fes ordres, un 
nombre confidérable de foldats dociles , 
junis, difciplinés, conftamment attaché^ 
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à fa perfonne , & prêts à fe facrifier pour 
lui ; tels , en un mot , que les a voient 
ces fameux Conquérans, qu’on a fl fort 
exaltés. Si l’on ne fait pas cette réflexion , 
toutes les fois qu’elle fe préfenre, c’eft 
qu’il la faudroit faire,* à chaque page, 

& , d'ailleurs , perfonne n’ignore que 
l’on jugeroit bien mal du mérite , & des 
talens, par le fuccês, fi l’on ne jugeôit, 
en même temps, du fuccès par les obs- 
tacles. ( Tome II, page 83 ) 

L’expérience a montré que cette fierté j 
un peu fanfaronne, qui, par elle-même , 
eit àflez dans le goût François, réuifit, 
ordinairement, à un Général, qui a des 
François à conduire : Avec eux , il ftm* 
ble que ce foit avoir beaucoup fait pour 
la viétoiré , que de paroîrre sûr de la rem- 
porter. ( Tome II , page 291 ) 

De quelle utilité n’eft-il pas , ponr un 
Général d’Armée, non feulement , de pofi- 
féder cette qualité de l’efprit , qui fait em* 
brader tous les cas, quoiqù’infinis ; mais* 
de-connoître, par leurs noms , leurs capa- 
cités,' leurs bonnes & mauvaises qualités^ 
foit les Officiers, foit les différens corps 
de fon Armée ; d’en être connu , à fon tour - : 
Pour celui de tous les Officiers-généraux, 
dont la qualité de Chef a part, ils vien- 
droient, dans une conjonfture difficile, 
prendre l'avis, comme lé pins fage, de le 
leur donner, avec fermeté, mais fans * 
l’oftentation qu’infpire la certitude d’a- 
voir rencontré ce qu’il y a de mieux à 
faire j de les attacher à leur métier, par 
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goût , & de leur rendre la difcipline douce, 
en ne les furchargeant , jamais, d’ordres; 
mais, auffi , en les accoutumant à ne jamais 
le difpenfer , pour quelque fujet que ce puifie 
être , ni à rien diminuer de ceux qu’on leur 
a , une fois , donnés ; enfin , de fe faire , tou- 
jours, & promptement , obéir d’eux, fans 
leur donner cette timidité qui leur ferme 
la bouche, lorfque, par un rapport uti- 
le, ils pourroient aider les lumières de 
leur Commandant : Inconvénient qui, de 
tout temps, a perdu tant d’ArméesScde 
Chefs. C Tome II, pagzigG') 

Réflexion far les Duels. ( Tome VI , 
page. 141) 

Il eft vrai que les Duels font fort an- 
ciens, en France, &, même, en Europe, 
mais , feulement , dans cette partie de l’Eu- 
rope, où l’inondation des Barbares, qui 
fert d’époque à cette odieufe coutume, 
prouve , en même temps , leur méprifable 
fource, &, fi les Hiftoires des temps les 
plus reculés, comme celles de l’Empereur 
Othon premier, &du divorce deLothaire, 
en fourniffent des exemples, on y peut 
répondre# par des défenfes , non moins an- 
ciennes, foit Eccléfiaftiques, comme dans 
le Concile de Valence, en 855, foit Sécu- 
lières. Nous avons, en France, une très- 
vieille Ordonnance royale , qui les interdit, 
dans toutes les caufes civiles , & les ré- 
duit aux criminelles, &, feulement, dans 
cinq cas , lèze-raajefté , rapt, incendie. 
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aflâffinat , vol de nuit. Saint-Louis ôta J? 
enîuite, toute reftriétion : Et, lorfque Pht- 
lippe-le-Bel , fon petit-fils, parut les ré- 
tablir, en 1305, dans les accufations pour 
crime d’état , de vol & d’incendie , à quoi 
il les réduifit, il y fut porté, par le motif 
louable, & blâmable, tout enfemble, d’a- 
bolir, plus infenfiblement, eette coutume 
meurtrière, qui avoit pris de nouvelles for- 
ces, de fon temps, en la renfermant dans 
des cas rares , exprimés par une loi po fi- 
ctive. Ce qui ne permet pas d’en douter, 
c’eft qu’il défendit , à quelque perfonne que 
ce fût, de les permettre, en recevant ce 
qu’on appeloit gages de bataille, & qu’il 
déclara ce droit réfervé à lui feul. 

Pour mieux faire fentir , par la diffé- 
rence des duels de ce temps-là , d’avec 
•ceux qu’on voit s’exécuter de nos jours', 
que , dans une chofe qui étoit , elle-même , 
un abus , dès fa première origine , il s’y en 
■eft glifie tant d’autres, qu’on ne fait plus 
de quel nom on doit fe fervir ; il fuffit 
d’une fimple expofuion des circonftan- 
ces, & des formalités qu’on voit qui s’y 
«obrervoient, en premier lieu. Perfonne, 
quelqu’offenfe qu’on lui eût faite, ne pou- 
rvoit en chercher la vengeance de fon droit , 
-& , comme on le voit , aujourd’hui , par un 
■premier mouvement de fantaifie & d’em- 
portement, encore moins, par pure bra- 
vade , ce qui eft , à mon fens , tout ce qu'on 
peut imaginer de plus 'contraire aux lois 
de la fociété. Ils avoient leurs Juges, de- 
vant lefquels celui qui fe croyoic léfé dani 
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/on honneur, alloit expliquer fon grief* 
& demander la permiffion de juftifier ; 
■par la voie des armes, qu’il n’attaquoit 
point fon ennemi par une calomnie : Il 
Semble qu’il y âvoit de la honte à paroî- 
«re chercher le fang, pour le fang même; 
Ce Juge, qui, allez communément, étoit 
Je Seigneur du lieu, ne manquoit pas de 
-faire venir , aufii-tôt , l’accufé , & n’admeti 
-toit cette preuve par les armes, dont lè 
■défi fe faifoit , en jetant un gant par terre* 
•ou quelqu'autre gage , que quand il ne 
•pouvoit tirer, d’ailleurs, la preuve du eri- 
one, ou de l’innocence. 

* Le gage étant reçu , le Juge renvoyoit 
#la déciiion de la querelle à deux mois dte 
là; pendant le premier defquels les deux 
-ennemis étoient livrés, chacun, à des amfs 
•communs, avec caution de les repréfen- 
: ter : Ceux-ci s’attachoient , par toute forte 
de moyens, à découvrir le coupable, & à 
•lui faire fentir l’injuftice de foutenir une 
-fauflété, dont il ne pouvoir attendre que 
-l’infamie, la perte de fon ame, & celle de 
-fa vie ; car ils étoient perfuadés, delà meil- 
leure foi du monde, que le Ciel donnoit, 
ï toujours, la viétoire à la bonne caufe, &, 
-par là , l’aftion du duel devenoit , dans leur 
«fprit, un évènement où l’homme n’avoic 
plus de part. Les deux mois étant expi*- 
-rés, on mettoit les deux complaignans en 
-prifon fermée ; mais, là , ils tomboient en- 
-tre les mains des Eccléfialliques, qui n'ou- 
blioient rien de ce qu’ils jugeoient capa- 
ble. de les détourner de leurs defieins. Si* 
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malgré toutcela,ilsyperfiftoient,onfixoiç, 
enfin, un jour, où ils dévoient vider leur 
querelle. Ce jour venu, on amenoit, dèps 
le matin , les deux Champions , à jeun , de- 
vant le même juge, qui les obligeoit, en- 
core, tous deux, à aflùrer, par ferment, 
qu’ils difoient la vérité ; après quoi , on leur 
donnoit à manger ; ils s'armoient , enfuite , 
en fa préfence : La qualité des armes avoic 
été aufii réglée ; quatre parrains , choifis 
avec les mêmes cérémonies, les faifoient 
dépouiller, oindre tout le corps d’huile, 
couper la barbe & les cheveux en rond. 
Ilsétoient conduits dans un camp, fermé, 
& gardé par des perfonnes armées ; après 
qu’on leur avoit rappelé , une dernière fois , 
leurs dits & leurs accufations, pour voir 
s’ils y perfiftoient , & s’ils n’avoient rien à 
y changer , on ne les quittoit , pas , même , 
encore, dans ce moment; les parrains fe 
jtenoient à côté d’eux, aux deux bouts du 
camp, pour une autre cérémonie, capable, 
elle feule, de leur faire tomber les armes 
des mains, furtout, s’ils a voient eu, en- 
semble , quelques liaifons d’amitié : C’eft 
que les parrains les faifoient mettre à ge- 
noux , en cet endroit, l’un devant l’autre i 
ils fe prenoient par les mains, en fe croi- 
sant leurs doigts entrelacés, fe detnan- 
.doient l’un à l’autre juftke , fe conjuroient 
,de ne point Soutenir une faufieté , protef- 
toient d’agir avec tonte la bonne-foi pof- 
üble., & fe juroient de ne chercher la vic- 
toire , ni par fraude , ni par magie. Les 
parrains vifitoieat leurs armes y pièces par 

pièces, 

i 
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pièces , pour voir s’il n’y raanquoit rien ; 
les ramenoient aux deux bouts du camp , & 
leur faifoient faire leurs prières , à genoux , 
& leur confeflion : Enfin , après avoir de- 
mandé s’ils n’avoient aucune parote à faire 
porter à leur adverfaire, ils les laifloienc 
en venir aux mains; ce qu’ils faifoient, 
après le fignal du Hérault, qui crioit, 
de deflus les barrières, par trois fois ; 
Laijfei aller /es Combattans. Il eft vrai 
qu’alors, on fe battoit fans quartier, & 
que le vaincu, mort ou vif, encouroit 
toute l’infamie du crime & du châtiment; 
ilétoit traîné fur la claie, en chemile, 
enfuite, pendu, ou brûlé, pendant que l’au-'. 
tre s’en retournoit, honoré & triomphant, 
avec un Arrêt, qui lui donnoit gain de 
caufe, & toute autre forte de fatisfa&ion. 
Il y a , dans toute cette cérémonie , quelque 
chofe de bizarre & de ridicule; mais, dut 
moins, la religion, l’autorité & la pru ; 
dence, y font écoutées, quoique tout à 
fait mal entendues; au lieu qu’il n’y a 
rien , que de monftrueux , dans la démar- 
che de deux petits-maîtres, qui s’en vont, 
furtivement , fur le pré, tremper dans le 
fang l’un de l’autre, des mains poufiées par 
un inftinét tout pareil à celui des bêtes 
carnaffières. Si l’on s’y préfentoit avec le. 
même fang-froid, qu’autrefois , croit-on 
qu’il y eût, feulement, la centième partie 
des duels qu’on voit arriver, aujourd’hui? 
Mais, on a jugé à propos de bannir la ré- 
flexion de l’aftion du monde la plus fé- 
rieufe : Les uns s’y portent en aveugles , 
Tome X, C 
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les autres , s’applaudiffant d’être nés pour la 
deftruétion de leurs femblables, reffufci- 
tent le vil métier de gladiateurs , & font , en 
effet, plus méprifables & plus redoutables 
que ceux qui ont , autrefois , porté ce nom. 

n . i - - . . . 

CHAPITRE VI. 

F I N AN C E S. 

CZ E n’eft pas le gouvernement d’un feul 
homme, qui fait que les affaires vont mal : 
Puifqu’il eft inévitable qu’elles pafient 
par quelques mains; moins on en peut 
employer, plus elles demeurent entières. 
L’abus eft dans le choix de cet homme , & , 
auffi, dans la conftitütion des Finances; 
&, à ces deux égards, c’eft perpétuer le 
mal, que de diftribuer ces fonctions fur 
tant de têtes : S’il eft difficile de trouver, 
dans tout le Royaume, un feul homme,' 
tel qu’il le faut pour cet emploi, com- 
ment pourra-t-on fe flatter d’en trouver 
un fi grand nombre? L’erreur n’eft pas 
moins vifible, de s’imaginer que toutes 
ces perfonnes , chacune de fon côté , y 
apportent une bonne qualité différente; 
il en réfultera le même effet , que d’un 
homme qui les auroit toutes; puifque 
c’eft fuppofer que cette bonne qualité ne 
fera pas rendu inutile, & par fes pro- 
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près défauts, & par ceux de fes affociés. 
Prefque tous ceux qui entrent dans les 
Charges, n’y apportent point de plus for- 
tes difpofitions , qu’un penchant invincible 
à s’élever , & à s’enrichir , eux & tous leurs 
parens. Si cette foif des richeflés ne fe 
fait pas fentir, en eux, dans le commence- 
ment, elle naît, bientôt, croît & s’irrite 

{ >ar tout l’argent qu’ils touchent : Dans 
a dépendance, ou la crainte mutuelle, où 
ils font les uns des autres, chacun d’eux 
fe repréfente l’intégrité, comme une qua- 
lité qui lui feroit inutile , ou , même , nui- 
fible, & dont l’honneur, fe répandant fur 
tous fes Confrères, l’incommodité feule 
lui refteroit. ( Tome //, page 344 ) 

La Taille eft une fource d’abus & de 
vexations de toute efpèce, dans fa ré- 
. partition & fa perception ; il eft bien à fou- 
haiter, mais peu à efpérer , qu’on change, 
un jour , en entier , le fonds de cette partie' 
des revenus royaux. ( Tome page 1 1 ) 

Il eft indubitable qu’un Etat , tel qu’il 
puifle être, fournis à une, comme à plu- 
sieurs têtes, ou conduit par le mélange 
de tontes les différentes autorités, unies 
enfemble, ne fauroit fe paffer defubfides. 
Suppofé que, content du dégré de puif- 
fance où il fe trouve, il ne fonge point à 
l’exécuter, il eft impoffible que, de temps 
en temps, il n’ait pas des offenfes à ven- 
ger, & des téméraires à réprimer. Mille 
néceflités intérieures , & indifpenfables, ne 
fauroient être fatisfaites, que par des dé- 
penfes réglées, &, pourtant, tantôt plus 
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fortes, tantôc plus foibles. Ces dépen- 
fes, tant ordinaires, qu'extraordinaires, 
ne fe font prifes, pendant un très-long- 
* temps, dans ce Royaume, que fur des 
impofitions à titre d’affiftanee volontaire, 
ordonnées & réparties par une réfolution 
générale de tous les Ordres du Royaume. 
Dans ces Affemblées folemnelles, qu’on a 
appelées les Etats, &, encore, fur le Do- 
maine particulier du Roi, ou de la Cou- 
ronne , il s’en falloit , prefque tqut , qu’elles 
ne formaient ces fommes immenfes, aux- 
quelles on les a vu monter, depuis; c’eft 
qu’alors, on fe renfermoit dans le Simple 
néceûaire, foitau dedans, foit au dehors : 
Et une remarque , que , peut-être , perfonne 
n’a faite , c’eft que nous ne voyons ,fous au- 
cun de nos Rois de la troifième race, juf-. 
qu’à Charles VIII, s’engager dans des. 
conquêtes éloignées , ni , même , déclarer la 
guerre, en forme, à aucun des Princes fes 
voifins. Avec cet efprit de modération 
d’économie , ils trou voient que rien ne leur 
manquoit. Ils fatisfaifoient à tout, fans, 
engager, ni aliéner leur domaine, &, par 
çonféquent, ils étoient, en effet, malgré, 
leur pauvreté apparente, beaucoup plus 
riches que leurs fucceffeurs, au milieu de- 
tous les tréfors que leur ont acquis un 
pouvoir fans bornes, & une autorité abfo- 
lue. Il n’y a , en rout ceci , aucun paradoxe ^ 
un Prince, qui peut tout, croit tout pou- 
voir, & entreprend tout, fans s’aperce-, 
voir d'une erreur capitale, dans le calcul 
qu’il fait de fes forces ; c’eft 1’affoiblifle- 
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ment &la ruine de fes Sujets, qui, mal- 
heureufement, va, comme fes défirs, tou- 
jours en augmentant , & le réduit , enfin , à 
ne pouvoir rien du tout. 

; =aE=aa*qqp f S 5eg"!T - .-. l ^= 3 xs * 

POK.TR AIT 

D'HENRI IV . 

I j A Nature voulut accorder , à ce Prin- 
ce , tous fes avantages , excepté celui 
d’une mort telle qu'il devoit l'avoir. Il 
avoit la taille, le corps, & tous les mem- 
bres, formés avec cette proportion qui 
conftitue, non feulement , ce qu’on appelle 
l’homme bien fait , mais , encore , l’homme 
fort , adroit , vigoureux & fain. Il avoit le 
teint animé, & tous les traits du vifage 
doux & agréables, ce qui fait une phyfio- 
homie douce & heureufe , aflortie à des 
manières fi familières, & fi engageantes, 
que ce qu’il y mettoit, quelquefois, de 
majefté, n’en ôtoit , jamais, tout à fait, 
cet air de facilité & d’enjoûment. 

Il étoit né fenfible & compatiflant , 
droit , vrai , généreux , pénétrant , doué de 
toutes les qualités qu’on a eu lieu d’admi- 
rer, dans le cours de fa vie. Il aimoit tous 
fes Sujets comme un père, & tout l’Etat 
comme un père de famille; & cette dif- 
pofition le ramenoit , toujours , & du fein , 

même, des plaifirs, au projet de rendre 

••• 
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Ton peuple heureux & fon Royaume flo- 
riflant. De là, cette fécondité à imaginer, 
& cette attention à perfectionner une in- 
finité de Réglemens. On ne peut imagi- 
ner , ni états , ni conditions , ni fondions , 
ni profeffions, fur lefquels fes réflexions 
« ne fe fuflént portées, & de manière que 
les changemens qa'il projettoit d’y faire, 
n’y puflènt être renverfés, après la mort 
de leur auteur, comme il n’eit arrivé que 
trop fouvent, dans cette Monarchie. Il 
vouloir, difoit-il, que la gloire difposât 
de fes dernières années, & les rendît, tou- 
tes enfemble , agréables à Dieu & utiles aux 
hommes. Les idées des grandes , rares & bel?* 
leschofes, fe trou voient placées, d’elles- 
mêmes, dans fon efprit; ce qui lui faifoit 
regarder l’adverfité comme un Ample obf- 
tacle pafiàger , & la profpérité comme fon 
état naturel : Le temps eft tout ce qui lui 
a manqué pour ces glorieufes entreprifes. 

L'ordre, & l’économie, étoient des ver- 
tus nées avec lui , & ne lui coûtoient , pres- 
que , rien . Jamais Prince n’a pu , mieux que 
lui, fe paflèr de Miniftres : Le détail des 
affaires n’étoit pas un travail pour lui, 
mais un amufement. Les Princes qui en- 
trent, par eux-mêmes, dans l’adminiftra- 
tion du Gouvernement , donnent , ordinai- 
rement , dans l'un de ces inconvéniens, ou 
de ne pouvoir s’abaiffer à des objets mé- 
diocres, ou de ne pouvoir s’élever plus 
haut. L'efprit de Henri fe proportionnoit , 
avec la même facilité, au petit, comme au 
grand; toutes fes Lettres en font autant 
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de preuves : Et l’ufage, où l’on étoit, de 
s’adrefièr à lui , directement , quelquefois , 
pour de fimples bagatelles , le montre , en- 
core, plus clairement. 

Henri, par de continuelles réflexions - 
fur les effets de la colère, par l’ufage d’une 
longue adverfité, par la néceflïté de fe 
faire des partifans, enfin, par la trempe 
■d'un cœur tourné pour la tendreflè , a voit 
converti ces premiers tranfports fi bouil- 
-lans, en de fimples mouvemens, qui les 
marquoient fuï Ton vifage , dans fon gefte , 

&, plus rarement, dans fes paroles. 

Malgré l’extérieur grave , dont la Majefté 
.Royale femble impofer la néceffité, cela 
ne l'empêcha , jamais , de fe livrer aux plaj- 
firs, que l’égalité des conditions répand 
dans la fociété. Le vrai grand homme fait 
être , dans la fociété , tout ce qu’il faut être , 
maître ou égal, Roi ou Citoyen. Il ne 
perd rien , à s’abaiflèr , ainfi , dans le parti- 
culier, pourvu que, hors de là, il fe mon- 
tre , également , capable des affaires militai- 
res & politiques : LeCourtifan fe fouvient, 
toujours, qu’il eft avec fon maître. 

Après avoir loué ce Prince d’une infi- 
nité de qualités vraiment louables, il faut 
.convenir qu’elles ont été balancées par 
des défauts, &, même, afièz grands. Je ne 
fais s’il y a, jamais, eu rien d’aufii jncom- 
préhenfible : Un Prince , dont les rares qua- 
lités ferviront de modèle aux Rois, nous 
réduit, ou à dérober aux yeux une par- 
tie de ce coeur héroïque, ou à avouer 
qu’elle ne fer^ qu’à déshonorer l’autre. Je 

C iv 
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prends, fans balancer, & en déplorant la 
fragilité humaine, ce dernier parti, parce 
que je m’y crois obligé: Je m’imaginerois, 
même, n’avoir travaillé qu’à demi, pour 
■ l’inftruétion des hommes, &, furtout, 
pour celle des Princes que je me propo- 
se , fi je retranchons quelque chofe à ce 
tableau, j’ouvre devant eux le cœur, où 
tant de grandeur fe trouve mêlée à tant 
de foiblelîe, afin que l’une leur devienne 
plus fenfible par l’autre, & qu’ils fe tien- 
nent d’autant plus en garde contre une 
paflion dangereufe, qu’ils verront qu’elle 
peut faire naître, en eux, mille honteux 
mouvemens, dont ils ne fe feroient pas 
cru capables. La timidité, le décourage- 
ment, labaflefle, lajaloufie, les fureurs, 
& , même , la faufleté & le menfonge ; oui , 
le menfonge & la faufleté ; Henri , cet 
homme , par-tout ailleurs , fi droit , fi vrai , 
fi franc, les a connus, dès qu’il s’eft livré 
à l’amour. Je me fuis, fou vent , aperçu 
qu’il me trompoit par de faufles confi- 
dences , lorfque rien ne l'obligeoit à m’en 
faire de véritables ; qu’il feignoit des re- 
tours à la rai fon, & des résolutions que 
fon cœur défavouoit ; enfin, qu’il aifec- 
toit , j ufqu’à la honte , même , de fa chaîne , 
lorfqu’intérieurement , il faifoit ferment de 
-ne la jamais rompre , & qu’il en ferroit plus 
étroitement les nœuds. 

Son attachement au jeu, fa paflion pour 
les femmes, fa douceur, fouvent, poufl'ée 
jufqu’à lafoiblefle, & fon penchant pour 
tous les plaifirs, lui firent commettre des 



Digitized by Google 




de Sully. 57 

fautes, bien perdre du temps, & faire de 
folles dépenfes. Mais, pour donner à la 
vérité ce qu’on lui doit des deux côtés, 
il eft à remarquer que fes ennemis lui ont, 
ourrément; exagéré tous ces objets; que, 
s’il fut, fi l’on veut, l’efclave des femmes, 
jamais, pourtant, elles ne décidèrent du 
choix de fes Miniftres, ni du fort de fes 
ferviteurs, ni des délibérations de fon 
Confeil. Il faut en dire autant, de tout le 
refte; &, pour tout comprendre, en un 
mot, il fuffit de voir ce qu’il a fait, pour 
convenir qu’il n’y a aucune comparaifon 
à f^ire, dans fa perfonne, entre le bien & 
le mal; & que, puifque l’honneur, & la 
gloire , ont , toujours , eu le pouvoir de l’ar- 
racher au plaifir, on doit les reconnoître 
pour fes grandes & véritables paffions. 

■■■ 

’ T ; r 

LETTRES 

D’H e nui IV , à M. de Sully. 
Lettre Première. 

Je fuis fort proche de mes ennemis , & 
n’ai pas, quafi, un cheval , far lequel je 
puifle combattre , ni un harnois complet, 
que je puifle endofler ; mes chemifes font 
toutes déchirées, mes pourpoints troués 
au coude, ma marmite eft, fouvent, ren- 
verfée; &, depuis deux jours, je dîne chez 
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les uns & les autres; mes pourvoyeurs 
difant n’avoir plus moyen de rien fournir 
•pour' ma table. 

Lettre II. 

Je vous avois donné dix jours , pour vo- 
tre voyage de Baugi; mais, j’ai reçu des 
Lettres importantes, de Buzenval, que je 
veux vous faire voir. Vous me ferez plai— 
fir de venir, ce foir, coucher à Puifeaux, 
* où vous n’avez que faire de rien appor- 
ter; j’ai fait ddnner ordre pour votre lo- 
gis : J’y ai envoyé mon lit de chafle, y 
ai fait commander , à Coquet , de vous te- 
nir un fouper prêt, & votre déjeûner du 
matin ; car je ne vous tiendrai pas plus 
long-temps. Adieu, mon bon ami, que 
j’aime bien. 

Lettre III. 

N’amenez point, avec vous, pour cette 
fois, des perfonnes d’affaires; il n’en faut 
point parler , pendant la première femaine 
des couches de ma femme: Nous ferons 
affez occupés à empêcher qu’elle ne fe mor- 
fonde. 

t 

Lettre IV. 

. -i 

La Reine vient d’accoucher, toutpré- 
fenrement, d’un fils : Je vous en donné 
avis, afin que vous vous en réjouiffiez, 
avec moi, non pas tant pour ce qui mè 
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touche , que pour le bien général de mes 
Sujets. • ... 



Lettre V. 

Le neuvième jour des couches de la Reine . 
. . w , 

Vous ne fauriez croire combien ma fem- 
me fe porte bien, vu le mal qu’elle a eu. 
Elle fe coiffe elle- même, & parle, déjà, de 
fe lever ; elle va , même , jufqu’â fa garde- 
robe ; elle a un tempérament terriblement 
robufte & fort. Mon fils fe porte bien , aufli , 
Dieu merci. Ce font les meilleures nouvel- 
les que je puifle mander à. un ferviteur 
fidelle & affectionné, & que j’aime. 

Lettre VI. 

Ma femme a gagné Monceaux (a), puif- 
qu’elle m’a fait un fils; c'eft pourquoi je 
vous prie d’envoyer chercher le Préfidenc 
Forget , de conférer , avec lui , de cette 
affaire, & d avifer à la fureté qu’il y feut 
obferver pour mes enfans , donnant ordre 
que la fomme , pour laquelle je le prends, 
foit bien aflurée. 

Lettre VII. 

' Mon ami , je me fens fi mal , qu’il y 
a apparence que Dieu veut dilpofer de ! 

(4) Henri IV avoir promis Monceaux à la Reine, 
ü elle lui donnoit uu fils. 

C vj 
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moi *. Or , étant obligé , après le foin de 
mon falut, de penfer aux arrangemens 
néceflaires pour afturer ma fuccefiion à 
mes enfans, & les faire régner, heureufe- 
ment, à l’avantage de ma femme, de mon 
Ltat, de mes bons Serviteurs, & de mes 
pauvres Peuples, que j’aime comme mes 
chers enfans , je délire conférer , avec vous , 
fur toutes ces chofes. Venez, donc, me 
trouver, en diligence, fans en rien dire à 
perfonne : Faites, feulement, femblant de 
venir au prêche, à Ablon, &, y ayant 
fait, fecrettement, trouver des chevaux de 
pofte, rendez-vous-y , dès aujourd’hui. 

\ . . • l : 

Lettre VIII. 

Je n’attends pas que ceux qui me fer- 
vent bien, me demandent. Vous m’aidez 
fi bien à faire mes affaires, que je veux, 
suffi, vous aider à faire les vôtres. Je 
vous donne vingt mille écus , fur mes de- 
niers extraordinaires j faites-en faire les dé- 
pêches néceflaires. 

Lettre IX. 

J’ai fu que vous faites bâtir, à la Cha- 
pelle , & que vous y faites un parc : Com- 
me ami des Bâtifleurs , & votre bon Maî- 
tre, je vous donne fix mille écus, pour 
vous aider à faire quelque chofe de beau. 

•'Henri IV , malade à l'extrémité. 



t 
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Lettre X. 

Je vois bien que les prières d’ami n’étant 
pas fuffifantes pour vous perfuader , il faut 
que j’ufe du commandement de Roi & de 
maître ( a ) ; Vous n’y manquerez , donc, 
pas, fi vous m’aimez, & fi vous défirez 
que je vous aime ; car je fuis réfolu de 
me débarraffer l’efprit de /toutes ces in- 
trigues , qui récidivent trop fou vent,' 
comme vous favez bien me le dire, & je 
veux y mettre fin, à quelque prix que ce 
foit. Je vous aime bien , mais âimez-moi 
suffi ; ce que je croirai , fi vous me ren- 
dez le fervice que je délire de vous. 

Lettre XI. 

Il m’eft arrivé un déplaifir domeftique 
qui me donne une fâcherie , la plus grande 
que j 'aye jamais eue : J’acheterois votre pré- 
fence beaucoup; car vous êtes le feul, à 
qui j’ouvre mon cœur , & par les confeils 
duquel je reçois le plus de foulagement. 
Il n’y va , ni de l’amour , ni de la jaloufie ; 
c’eft affaire d’Etat : Hâtez vos affaires, 
pour revenir , le plutôt que vous pourrez. 
M. de Sillery m'y fert, mais il n’a pas 
l’efprit affez fort : Vous pouvez bien juger 
de qui il s’agit ; cette dureté d’efprit me 
fera , à lafin , insupportable , pour mon dé- 
fi») Henri IV fe plaint de ce qu’aprèi lui avoir pro- 
mis de travailler à un accommodement , quinze jour» 
s’etoient pail'és , fans qu’il vit rien de fs part. 
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plaifir particulier. Si vous étiez ici , vous 
feriez bien en colère, & en diriez votre 
Opinion. 

Lettre XII. 

Mon ami , j’ai reçu une Lettre de ma 
femme , la plus impertinente qu’il foit 
poffible d’écrire : Je ne m’en offenfe pas 
encore tant, contre elle , que contre celui 
qui l’a diétée ; car je vois bien que cen’eft 
pas de fon ftyle. Informez-vous , & tâchez 
de découvrir qui en eft l'auteur; je ne 
l’aimerai , ni ne le verrai de ma vie. 

Lettre XIII. 

Je crois qu’aucun de mes ferviteurs n’a 
pris plus de part , que vous , à la naiflance 
de mon fils d’Anjou (a) : Je veux , aulfi , 
que vous croyiez que je furpafle, en joie, 
tous vos amis , de la naiflance de votre 
fils. Vous aurez bien la tête rompue de 
leurs cajoleries ; mais l’aflurance de mon 
amitié vous fèra plus folide , que toutes 
leurs paroles. Je fais mes recommanda- 
tions à l’accouchée. 

Lettre XIV. 

Quoique je fois parti mal, d'avec Ma- 
dame de Verneuil, je ne laifie pas d’être 

Sur la naiflance de fontroiflème fils, &fur l’ad- 
couchement de Madame de Rohan, fille de M. de 
Sully, d’un fils. 
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•eutieux de fa voir la vérité d’un bruit, 
qui court , ici , que le Prince de Join- 
ville la voit : Apprenez-en la vérité , & 
me le mandez, par un billet, que je brû- 
lerai, comme vous ferez de celui-ci. On 
dit que c’eft ce qui le retient fi long- 
temps; vous faurez fi c’eft faute d’argeut. 
• 

.Lettre XV. 

J’ai eu un accès de fièvre, qui m’a duré 
trente heures , mais ce n'eft que du rhu- 
me, j’efpère, avec l’aide de Dieu, que 
ce ne fera rien, je vais avoir plus de foin 
que je n’ai eu , jufqu’ici , de me conferver , 
de quoi vous pouvez être alluré , & que 
je vous aime bien. 

* s * ‘ ' 

' Lettre XVI. 

Je ne fuis pas fans beaucoup d'inquié- 
tude, ayant , ici , tous mesenfans malades. 
Ma fille de Verneuîl a la rougeole, mais 
elle s’en va éteinte avec un peu de fièvre. 
Mon fils, le Dauphin, eut, hier, deux vo- 
miffemens ; il a peu de fièvre, avec un 
afToupilîement , & un riial de gorge , qui fait 
croire aux Médecins qu'il couve la rou- 
geoles Hier au foir, ma fille commença à 
avoirunpeudefîèvre. ^Îonfiîs, d'Orléans, 
• toujours iâ fièvre continue, mais pins 
fort un joiir que l’autre; il femble qu’elle 
fuit doublé- tierce. Jugezfi , avec tout céla , 
je fuis en peine. Je vous donnerai , tous ies 
jours, avis de h fonte de mes enfans. Il 
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en fera tout ce qu’il plaira à Dieu , duquel 
je trouverai tout bon. 

Lettre XVII. 

f ' * * , 

’ iî y * . 

Mon ami , je monte à cheval, après-dî- 
ner , pour aller coqcher à Lufarche ; je me 
rendrai , demain , de bonne heure , à Paris , 
faifant état d’aller dîner chez vqus : Je vous 
prie de me faire apprêter pour douze per- 
lonnes , & du poifion. Bon jour, mon ami. 

Lettre XVIII. ~ , 

Mon ami , je fais bien ce que vous avez 
dit, touchant ma conduite, & mon féjour 
en ce lieu ; mais ne croyez pas que le 
plaifir que je prends à l’un & à l’autre, 
me détourne du foin de pourvoir à tout ce 
qui ell néceflàire pour notre voyage, & la 
compofition de mon armée , en ce qui 
dépend de moi : Donnez , feulement , ordre 
à l’artillerie & à l’argent , afin que rien 
n’y manque; mais, furtout, aux vivres; 
Car , puifque, fuivant l’état , que vous m’a- 
vez donné, des Àmbafiadeurs qu’il faut 
que nçus .envoyiohs, les préfidens Jean- 
nin & Cautfaartin doivent être du nombre; 
c’elt à, vous à en choifir d’autres,, tels 
que bon vous femblera ; car je m’adteife^, 
rai de tout à vous. Au furplus, j’ai.penfé, 
&repenfé au propos que vous me tintes f 
dernièrement, touchant ma femme, & une 
dùtre , que vous favez , & les promefles que 
vous délirez retirer de moi ; Sur .quoi, je 
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vous en dirai davantage, lorfque je vous 
verrai , ce qui fera dans deux jours. Adieu , 
mon ami. 

-y 1 " .KSsnjet OP ^^rssKrrrsf o^ 

CONVERSATIONS 

De Henri IV, avec M. de Sully. 



PREMIÈRE CONVERSATION. 

Henri IV Ç au retour du Baron de Rof- 
ny , après fa campagne de Flandre ). 

M onsieur le Baron de Rofny, n’é- 
tes-vous pas réfolu que nous mourrions 
enfemblepll n’eft plus temps d'être bon 
ménager; il faut que tous les gens d’hon- 
neur, & ceux qui ont de la confcience, 
employent la moitié de leurs biens, pour 
fauver l’autre : Je m’aflure que vous ferez 
des premiers à m’aflifter; auffi, je vous 
promets que , fi j’ai bonne fortune, vous y 
participerez. - • ' , ï 

M. de Rosny. 

Non, non, Sire, je ne veux point que 
nous mourrions enfemble, mais que nous 
vivions, & que nous caftions la tête à 
tous nos ennemis; mon bon ménagé n’y 
nuira pas. J’ai , encore , pour cent mille 
francs de bois à vendre, que j’employerai 
à cela ; Vous m’en donnerez , un jour , da- 
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damage, lorfque vous ferez bien riche: 
Cela arrivera; j’ai eu un Précepteur, qui 
a voit le diable au corps, qui me l’a prédit. 

Henri IV (en etnbrajfant M. de Rofny). 

Or, bien, mon bon ami, retournez- 
vous-en chez vous ; faites diligence , & me 
venez retrouver, au plutôt, avec le plus 
de vos amis que vous pourrez, & n’oubliez 
pas vos bois de haute futaie. 



SECONDE CONVERSATION. 

Lorfque M. de Sully alla trouver Henri lF t 
à Angers. 

Henri IV. 

Mon ami , foyez le bien-venu ; je fuis 
très-aife de vous voir ici, car j’y avois 
bien affaire de vous. 

M. DE S U L L T. 

Et moi, Sire, très -fâché de vous y 
trouver. 



H E N r i I V. 

Il y a li long-temps que nous nous eon- 
noifl'ons, que nous nous entendons à de- 
mi-mot, l J un & l’autre (a) : Je me doute 

Henri s’étolt arrêté l Angers, où étoil la du- 
chefle de lîeaufort, au lieu d’aller faire le ûége de 
Mantes, qui écoit projeté. 
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de ce que vous m’allez dire; mais,' fi 
vous faviez ce qui fe pafie, & combien 
j'ai, déjà, avancé leschofes, vous chan- 
geriez d’opinion. 

M. de Sully. 

Je ne reconnois point, ici, mon brave 
Roi ; mais je me tais, parce que je vois 
bien ce qui vous a retenu. 



TROISIÈME CONVERSATION, 
Sur le projet du Mariage d’Henri IV. 
H e N r i I V. 

Je m’accommoderois, volontiers, de l’in- 
fante d’Efpagne, quelque vieille qu'elle 
puifle être; pourvu qu’avec elle, j’épou- 
faflè les Pays-Bas, quand ce devroit être 
à la charge de vous redonner le Comté 
de Béthune. Je ne refurerois pas’, non plus, 
la princeflé Reine- Belle d’Angleterre, fi, 
comme on le publie, que cette Couronne 
lui appartient, elle en avoit été, feule- 
ment , déclarée héritière préfompti ve ; mais 
il ne faut pas plus s’attendre à l’un , qu’à 
l’autre. J'ai , encore , entendu pari er de cer- 
taines princefles d’Allemagne, dont je n’ai 
pas retenu les noms; mais, les femmes de 
ce pays-là ne me reviennent nullement : 
Je croirois, toujours, avoir un lot de vin 
couché auprès de moi ; outre que j’ai oui 
dire qu’il y a eu une Reine de cette na- 
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tion en France, qui la penfa ruiner; tout 
cela m'en dégoûte. L’on m’a, auili, parlé 
des fœurs du prince Maurice ; mais , 
outre qu'elles font, toutes. Huguenotes, 
ce qui donneroit de l’ombrage à la Cour 
de Rome, & aux zélés Catholiques, & 
qu’elles font filles d’une Nonain; quel- 
qo’autre chofe , encore , que je vous dirai , 
une autre fois, m’en détourne. Le duc 
de Florence a, encore, une nièce, qu’on 
dit être allez belle ( * ) ; mais elle eft 
d’une des moindres Maifons de la Chré- 
tienté , qui portent le titre de Prince , 
n’y ayant pas plus de foixante, ou qua- 
tre-vingt ans, que fes ancêtres n’étoient 
qu’au rang des meilleurs Bourgeois de 
leur Ville; outre qu’elle eft de la même 
race que la reine-mère Cathérine, qui a 
fait tant de mal à la France, St à moi, en 
particulier. Voilà, continua-t-il, toutes 
les Princeifes étrangères, dont j’ai con- 
noiflànce. A l’égard de celles qui font en 
France, vous avez ma nièce de Guife, 
qui feroit une de celles qui me plairoienc 
le plus , malgré le petit bruit que quel- 
ques malins font courir, qu’elle aime bien 
autant les poulets en papier, qu’en fri- 
cafi.ee; car, pour moi, outre que je crois 
cela très-faux, j’aimerois mieux une fem- 
me qui fit un peu l’amour, qu’une qui 
eût mauvaife tête; mais j’appréhende la 
trop grande paffion qu’elle témoigne pour 
fa maifon, &, fur tout, pour fes frères. 

„ f . . i ’ * 

(*) Marie de Médicis , que Henri IV époufa. , , 
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M. de Sully. 

Que voulez-vous, Sire, avec tout ce 
pour & contre; & qu’en puis-je conclure, 
moi-même , linon , que , délirant fort d’être 
marié, vous ne trouverez, pourtant, fur 
la terre , aucune femme qui vous.foit pro- 
pre? Du ton, dont vous avez parlé de 
l’infante Claire-Eugénie , les riches héri- 
tières paroiffent être afléz votre fait; mais 
attendez-vous que le Ciel relfufcite une 
Marguérite de Flandre, une Marie de 
Bourgogne, &c. , ou, du moins , qu’il ra- 
jeunifle la Reine d’Angleterre (aj. 

Henri IV. 

Or , bien , laiflant à part , votre avis fur 
cette afi'emblée de filles , qui apprête- 
roient à rire à vos galans hommes, qui 
n’ont pas eu de femblables enfans; car 
j’efpère en faire, qui vaudront mieux que 
moi , puifque vous convenez que ma fem- 
me doit être complaifante, bien faite & 
de taille à faire efpérer des enfans : Son- 
gez, un peu, en vous-même, fi vous n’en 
pourriez point connoître quelqu’une, dans 
laquelle tout cela fe rencontrât. 

M. de Sully./ 

Je ne prononce pas, à la hâte, fur un 

OO M. de Sully ajoute qu’il faut aflembler les plus 
belles filles, pour choifir, & préférer au grand bien, 
une femme qui fâche fe faire aimer, & lui donner dp 
beaux enfaus. 
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choix qui demande tant de réflexion, & 
auquel je ne me fuis point encore appliqué. 

» Henri IV. 

Et, que diriez- vous , fi je vous en nom- 
mois une, dont j'euile une pleine connoif» 
fance fur ces trois chofes? 

M. de Sully. 

Je vous dirois, Sire, que vous avez 
tu, avec elle, une plus grande familiarité 
que moi , & que cela ne peut être qu’une 
veuve; rien que cela feul me paroît con- 
vaincant fur le chapitre des enfans. 

Henri IV. , 

Ce fera tout ce que vous voudrez ; mais , 
ii Vous pouvez deviner, je la nommerai. 

M. de Sully. 

Nommez-la, donc; car j'avoue que je 
n’ai pas afifez d’efprit pour cela. 

Henri IV. 

Oh! la fine bête que vous êtes, vous 
le feriez bien, fi vous vouliez, & vous ne 
faites, ainfi, l'ignorant, que pour m’obli- 
ger à la nommer moi-même. Ne confeiTez- 
vous pas, que ces trois conditions fe ren- 
contrent , dans ma maîtrefie ; non que je 
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veuille dire, par là, que j’ai penfé à l’épou- 
fér, mais, feulement, pour fa voir ce que 
vous en diriez, fi , faute d’autre, cela me 
venoit , quelque jour , en fantaifie. Je vous 
ordonne de me parler librement , vous 
avez acquis le droit de dire mes vérités 
n’appréhendez pas que je me fâche , pourvu 
que vous ne le fafliez qu'en particulier ; 
devant le monde , je m’en fâcherois bien 
fort. 

M. de Sully (a). 

Je -ne fuis pas afiez imprudent , pour 
tien dire, à Sa Majefté, en particulier, 
non plus qu’en public , qui pût lui dé- 
plaire, excepté le cas, où il s’agiroft de 
fa vie, ou du bien de l’état; je vous laifle. 
Sire, faire vos réflexions fur tout cela, 
avaût que de vous en dire davantage. 

H E N H I IV. 

Ce ne fera pas trop mal fait ; auflS bien , 
vous m’en avez dit allez , pour la première 
fois ; de l’humeur, dont vous connoifléz 
les François, croyez- vous , qu’en épou- 
fant ma maîtreflé, il y auroit quelque fou- 
lévement à craindre de leur part , de mon 
vivant? 

Je ne dirai rien , à ma maîtrefle , de ce 
que vous m’avez dit, de peur de vous 

, (4) Il fait envifager à Henri IV tous les reproches , 
& les malheurs qui rtffulteroicnt d’une alliance , telle 
que celle qu’il propofe. 

* 
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mettre mal avec elle; elle vous aime , & 
vous eftime encore davantage ; mais il 
lui refte, toujours, quelque défiance, que 
vous ne lui foyez pas favorable dans les 
avantages que je fuis porté à faire à fe* 
enfans , & à elle. Elle me dit, fouvent, 
qu’il femble, à vous entendre mettre , fans 
cefle , en avant, mon Etat & ma gloire , 
que vous préférez l’un à ma perfonne, & 
l’autre à mon contentement. 

v • M. d e Sully. 

Je ne m’en défends pas ; l’Etat , & le 
Souverain , ne doivent pas être envifagés 
fous deux regards différens. Songez, Sire, 
que votre vertu étant l’efprit qui anime , 
véritablement , ce grand corps , il doit 
vous rendre , par fa fplendeur , la gloire 
& la félicité qu’il tire de vous , & vous 
ne pouvez chercher la vôtre ailleurs. 

Henri IV (à M. de Sully , dans une 
maladie mortelle J. 

Mon ami , je n’appréhende nullement 
la mort, vous le favez mieux que pcr-« 
fonne, vous, qui m’avez vu, en tant de 
périls , dont il m’étoit fi facile de m'éxem- 
pter ; mais, je ne nierai pas que j’ai regret 
de fortir de la vie, fans élever ce royaume 
à la fplendeur que je m’étois propole, & 
avoir témoigné, à mes peuples, que je les 
aime , comme s’ils étoient mes enfans , en 
les déchargeant d’une partie des impôts » 
& en les gouvernant avec douceur. 
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Henri IV (fur une promejfe de mariage 
qu'il avoit faite , à Mademoifelle d'En- 
tragues , qu'il préfente à M. de Sully . 
& lui dit:). J 

Là, là, parlez librement, & ne faites 
point tant le difcret. 

M.de Sully, pour toute rêponfe , déchire 
- l'écrit. 

H E N R I I V. 

Comment , morbleu , que prétendez- 
vous faire? je crois que vous êtes fou. 

M. de Sully. 

Sire, il eft vrai , je fuis un fou ; fc plût 
a Dieu que je le fufle tout feul en France. 

H en ri IV. 

Hé bien, de pardieu foit, il y a remè- 
de; puifque vous dites que, pour le bien 
démon Royaume, il faut que je me marie, 
il faut donc fe marier. 



CONVERSATION, 

Sur la façon dont on traita M. de Roche- 
pot, notre slmbaffadeur , à Madrid. 

H E n r 1 IV. 

Pardieu , j’en jure , fi je puis , une fois, 
voir mes affaires en bon ordre , & aflem- 
bler de l’argent, & le refte de tout ce qui 
Tome X, D - * 
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m’eft néceffaire , je leur ferai une fi fu- 
xieufe guerre , qu'ils fe repentiront de m a- 
voir mis les armes à la main. 

Je vois bien que, par jaloufie de gloire, 

& d’intérêt d’Etat, il eft bien difficile que 
la France & l’Efpagne fympathifent jamais 
enfemble , & qu’il faut prendre , avec cette 
Couronne, d'autres fondemens que de 
fimples paroles, données, li 1 on veu 

tablir dans une parfaite fureté. 

Te viens de recevoir une Lettre de ma 
bonne fœur, la Reine d'Angleterre, que 
vous aimez tant, plus pleine de cajoleries 
oue iamais : Voyez fi vous devinerez , 
mieux que moi, ce qu'elle veut dite, fut 
la finMe fa Lettre. 

Henri IV ( fur une tracajferie entre M. 
de Villeroy & M. de Rofny , a l occa- 
fion de la préférence de la Robe fur l état 
^ militaire J. 

Rien bien , je vous pardonne aux uns 
& aux autres , & prends vos paroles comme 
tlZ S: à condition , U-voutévite- 
rez, dans la fuite, ces picotenes, & que, 
quand l’un de vous défirera que je fav - 
rife quelqu’un de fes amis, les autres ne 

s’y oppoferont point, mais s en remettront 

à mon choix. Je décide, pour le préftnt. 
en faveur du fleur de Bethune, do nt J ef 
time la maifon , l’efprit , la fageffe , & > 
me, la capacité , l’ayant employé dam plu- 
fieurs affaires de paix & de guerre, dont il 
s’eft dignement acquitte. 
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Henri IV (<i M. de Sully'). 

Je veux m’ôter, à moi-même, jufqu’au 
moindre foupçon contre vous, afin que 
rien n’altère mon amitié pour vous. J’ef- 
fuye, tous les jours, tant d’infidélités, 
auxquelles je ne m’attendois pas, que je 
fens que , malgré moi , elles me rendent dé- 
fiant: Ne vous attendez, donc, pas que je 
vous rende maître de grandes Villes & de 
fortes Places, qui, avec votre crédit, & 
votre capacité , vous miflen t en état de voua 
pafTer de moi, & de troubler, un jour, la 
tranquillité du Royaume , quand bon vous 
fembleroit. Je ne veux point faire, pour 
vous , plus que ne doit faire pour un fervi- 
teur , quelque fidelle qu’il foit, un Roi qui 
a foin de fon honneur, de fa réputation 9 
& du bien de fes peuples. 

Henri IV (à V arrivée de M. de Sully, 
pendant fa maladie ). 

Venez m’embrafier, mon ami : Je fuis 
merveilleufement aife de votre venue. C’eft 
une chofe fingulière : Comment ! deux heu- 
res après que je vous ai écrit, j’ai com- 
mencé à être un peu foulagé de mes gran- 
des douleurs; elles s’en vont, peu à peu. 
Voilà (en s’adreflant à la Reine) celui de 
mes ferviteurs qui ale plusde foin , & d’in- 
telligence des affaires du dedans de mon 
Royaume, Si qui vous eût le mieux fer- 
vie,. 8c mes enfans auffi , fi je vous eufl*e 
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manqué. Je fais bien qu’il eft d’une hu- 
meur un peu auftère, &, quelquefois, un 
peu trop libre, pour un efprit fait comme 
le vôtre, & que force gens lui euiVent ren- 
du , fur cela , de mauvais offices auprès de 
mes enfans & de vous, afin de l'en éloi- 
gner; mais, fi, jamais, cette occafionfe pré- 
fente , & que vous vous ferviez de tel & 
tel ( qu’il nomma à la Reine ) , que vous 
croyiez, ablblument, leurs confeils , au 
lieu de fuivre ceux de cet homme-là , vous 
ruinerez les affaires de l’Etat , 8c, peut-être, 
même, le Royaume, mes enfans, 8t vous- 
même. Je l’avois mandé, exprès, afin d’a- 
vifer, avec vous 8c lui, aux moyens de 
prévenir ces malheurs; mais, grâces à 
Dieu , je vois qu’il ne fera pas encore be- 
foin , cette fois, de cette précaution. 

ÎIenri TV (à M. de Sully , fur la caufe 

de fon attachement pour fes muîtrejfes , 
{ dont il vante les agrémens , qu'il met en. 

opposition aux humeurs de la Reine ). 

Je ne: trouve point tout cela chez moi; 
Je ne reçois, de ma femme, ni fociété , ni 
amufement, ni contentement ; elle n’a , ni 
complaifance dansl’efprit, ni douceur dans 
la converfation ; elle ne s’accommode , en 
aucune manière, ni à mon humeur, ni à 
mon tempérament. Lorfqu’en entrant chez 
moi, je veux commencer à lui parler fami- 
lièrement, 8c que’je m’approche, pour l’em- 
braffer, ou la careffer, elle mé fait fenrir 
une, mine ü froide, que je fuis obligé de 
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la quitter, là, de dépit, & de m’en aller 
chercher quelque confolation ailleurs. Ma 
pauvre coufine de Guife eft tout mon re- 
fuge , lorfqu’elle eft au Louvre , quoi- 
qu’elle me dife bien des vérités, quelque- 
fois; mais, c’eft de fi bonne grâce, que 
je ne m’en offenfe nullement, & que je ne 
laifiè pas de rire avec elle. 



CONVERSATION, . 

Sur ce qu’on avoit dit , au Roi, que M. 
\ de Sully s’oppofoit au rëtablijjemcnt des 
- Jéfuites. 

* • 

H E N n I IV. • ’i 

Vous favpz combien je vous aime ; mai* 
vous favez, aufii, combien j’aime la vérité, 
& je hais le dégvrifement , vous en avez 
eu , avec moi : Et , quoique je ne vous cache 
aucun de mes fecrets, vous : a.vez ufé de 
diffimulation , dans ce quejev.ousai de- 
mandé, au fujet des Jéfuites. Cç n’eft pas 
que je m’offenfe de la chofe en foi : Comme 
ils ne vous témoignent pas beaucoup d’a- 
mitié, je ne' m’étonne point que vous ne 
foyez pas le folliciteur de leurs affaires; 
mais, je fuis fâché de voir que'vous ne 
m’en avez pas parlé franchement; vous qui 
faites profeffion d’être yrai & fincêre. 

M. DE SüLLT. 

. Voilà, Sire, la plus grande impofture 

D iij 
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du monde; je ne vous demande d’autre 
grâce, que d’en pourfuivre l 'éclair cilfe- 
roent jufqu’au bout. Si l'accufation des Jé- 
fuites fe trouve véritable, ufez, en mon 
endroit, de toutes les punitions qu’il vous 
plaira, je ne m’en plaindrai point; mais, 
auffi, fi elle eft faufie, permettez -moi. 
Sire, je vous en fupplie, très-humblement, 
que je m’en fafie une juftice exemplaire, 
afin de prévenir, dans la fuite, tout autre 
defiein femblable à celui-là; parce que, s’il 
falloir que je ne fufie , continuellement , oc- 
cupé , qu’à faire des apologies pour ma dé- 
fenfe , il ne me feroit plus polfible de va- 
quer à toutes les affaires de l’Etat, dont 
le nombre, & le poids, paffent déjà ma 
portée. i , 

H E N R I IV. 

Quoi! vous n’avez rien écrit contre les 
Jéfuites, & leur Collège , à qui que ce foit, 
ni de près, ni de loin ; rafraîchiflez votre 
mémoire, afin de ne vous engager à rien 
foutenir, dont le contraire puiflè être 
prouvé. 

M- de Sully. 

Non, Sire, je vous le jure fur mon 
Pieu, & fur mon falut. 

> Henri IV. 

Comment! voilà de malins efprits, & 
flui ne peuvent fe laflér d’envier la vertu, 
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& de nuire à ceux qui me fervent bien. 
Laiffez-moi faire; je veux approfondir 
cette menée » & en découvrir la fource oc 
les auteurs. 

Où allez-vous? 

M. DE S U L L T. 

A Paris, pour les affaires dont Votre 
Majefté me parla , il y a deux jours. 

Henri IV. 

Eh bien , allez, c’eft bien fait; je vous 
recommande, toujours, mes affaires, & 
que vous m’aimiez bien. 



CONVERSATION* 

Sur plujîeurs chefi d'dccufatîon , par une 
jpartie des Courtifans , contre M. de Sully . 

Henri I V*. 

Venez , ça ; n’avez-vous rien à me dire ? 

M. de Sully. 

Non, Sire, pour lepréfent. 

• HenriIV. 

Oh! fi ai-je bien , moi , à vous. Je veu^ 

* Henri IV veut s’éclaircir, & parott défabufc d» 
fc» calomnies, après un long refroidirtemcnt. 

D iv 



Digitized by Google 




$0 L’ E S ï R I T 

que nous fartions d'ici , vous & moi , le 
cœur net de tout foupçon, & fatisfaits l'un 
de l’autre ; mais , encore un coup, comme 
je veux vous ouvrir mon cœur, je vous 
prie de ne rien déguifer de ce qui eft dans 
le vôtre *. 

Hé bien , que vous en femble? 

M. de Sully. 

Mais, vous-même, Sire, quelle opinion 
en avez-vous, vous, qui lesavezlus& relus, 
& fi long-temps, gardés? Car, pour moi, je 
ne fuis pas furpris de toutes ces pièces, 
qui ne font , en effet , que des niaiferies de 
gens fots & méchans, comme je le fuis, 
de voir qu’un apfli grand Roi , auffi rempli 
de jugement, de courage & de bonté, & 
qui m’a li bien connu, ait pu avoir la 
patience de les lire & de les garder fi 
. îong-temps ; de me' les faire lire , tout^au 
long, en fa préfence, & d’entendre tenir, 
tous , les mêmes difcoars qu’ils renferment , 
fans, du moins, témoigner, par fa colère, 
la violence qu’il fe faifoit, en les enten- 
"* dant , & faire rechercher les auteurs pour 
les châtier févèrement. 

H E N r i IV §. 

Je vois ce que c'efi: ; il y en a , auxquels 

* Henri IV donne il lire, à M. de Sully, des Mé- 
moires , qu’on avoir produits contre lui. 

§ Après s’être éclairci, Henri IV, prenant M. de 
Sully par la main, demande aux Courtifans, quetle 
Meure il éwit ; On lui répondit qu’il étoit une heure. 
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il a plus ennuyé qu’à moi.. Afiri.de lés corw 
foler , je veux bien vous dire , à tous ^quei 
j’aime Sully plus que jamais , & qu'entre 
lui & moi , . c’eft à la mort &' à la vie. Et 
vous , mon ami , allez - vous - en dîner , & 
m’aimez &fervez, comme vous avez tou- 
jours fait. . 

• * * , i 4 ’ . ! 

Henri iFavoit envoyé cher cher M. de Sully. 
Henri IV. 

Vous êtes bien diligent ; il n’eft pa$ 
pofiible que vous veniez de l’Arfenal. 

. • , } ; ", ' 1 t . . 

M. - de Sully. ■ 

: r : ' • ’ V ... ; ; r . • V i'J : . 

Je viens , Sire, de dîner chez madame 
de Guife. < ' . . 

• O- : 

.Henri IV. . ■ 

>sh tel •* r .• • t.:':). ‘/-ic: th tvi 1 

Toute cette maifon-là vous apparente , 
& vous aime Fort, dont je fuirtrès-aife, 
car je Fuis perfüadé que , tant qu’ils vous 
croiront, comme ils m’ônt Fait dire qu'ils 
étoient réFolus dé Faire» ilsne Feront, ja- 
mais, rien qui nnife, ni A ma perfonne , 
ni à mon état. ’ ir \ : • iy «y'-ÏF ii: 

■ ■ • . jriVta. 
M. D E. S VL LT. 

. Sire', Votre Majefté me dit tout cela 
d'upe fi boqne manière , que je vois ; bien 
qu’elle elt en bonne humeur , & plus con- 

D y 
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tante de moi , qu’pile n'étoit, il y a quinze 
jours. 

L 

H E N B. I IV.: 

*■- Quoi, vous fouvient-il encore de cela? 
ô que non fait, pas à moi ! Ne lavez- vous 
pas bien que nos petits dépits ne doivent 
jamais paflér les vingt-quatre heures? Je 
fais que cela ne vous a pas empêché, dès le 
lendemain de ma dolèré , d’entreprendre 
«ne bonne affaire pour mes finances. Il y a 
plus de trois mois que je ne m’étois trouvé fi 
léger, étant monté à cheval, fans aide & fans 
montoir. J’ai eu un fort beau jour de chaf- 
fe ; mes oifeaux ont fi bien volé , & mes 
lévriers fi bien couru, que ceux-là ont 
pris force perdreaux, & ceux-ci trois 
grands levrauts. On m’a apporté le meil- 
leur de mes autours, que je croyois perdu. 
J’ai mangé d’excellens melons , & on m’a 
fervi demi-douzaine de- cailles, des plus 
grades & des plus tendres que j'aye jamais 
mangé. On me mande, de Provence, que 
les brouîlleries de Marfeille font entière- 
ment appaifées,;fit , de pdufieurs autres* 
Provinces, que, jamais, l’année h'avoir été 
fi fertile,. & que mon peuple fera- riche- 
Si je veux ouvrir les Traites.» St.- Antoine 
m'écrit , que le Prince de Galles lui parle , 
inceflàmmetftvde ttidi,&'debt qu'il vous 
a promis de fon affeétion pour moi. J’ai 
*eçü avis* d’kalfe ,- que les chofes s’y dif- 
pofent , de façon que j’aùrâi Pttônneur, &> 
k gloire , d’avoir réconcilié les Vénitiens 

Si r 
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avec le Pape. Bongars mefaitfavoir, d’Al- 
lemagne, que le nouveau Roi de Suède eft, 
toujours , de mieux en mieux , avec fes 
Sujets , & que le landgrave de Hefle m’ac- 
quiert, tous les jours, de nouveaux al- 
liés , amis & férviteurs afiurés. Buzenval 
a écrit , à Villeroy, que les Efpagnols , & les 
Flamands, font, également, réduits à un 
tel point defoiblefle, qu’ils feront, bien- 
tôt , contraints d’entendre à une paix , ou à 
une trêve , dont il faudra , de nécefïité , que 
je fois le médiateur & le protecteur. Ce 
fera pour commencer à me rendre le con- 
ciliateur de tous les différens entre les 
Princes Chrétiens : Et , pour furcroît de 
fatisfaétion , me voilà environné de ces 
gens, que vous voyez, de l’affeâion def- 
quels je fuis très-alluré, & que vous ju- 
gez capables de m’entretenir de difcours 
utiles &. agréables, qui empêcheront qu’on 
ne parle d’affaires, jufqu’à ce que j’aye 
achevé de dîner; alors,, j’écouterai tout le 
monde, & je les contenterai, fi raifon & 
juftice le peuvent faire. 

Henri IV ( à M. de Sully , far les 
repréf cotations contraires aux inclina- 
tions du Roi ). 

' . / . 

.Voilà un homme, que je ne faurois plus 
fouffrir ; il ne fait , jamais , que me contre- 
dire, & trouver mauvais tout ce que je 
veux ; mais , pardieu , je m’en ferai obéir : 
Je ne le verrai de quinze jours. 

D vj 
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Le lendemain , lé Roi fut dans le Cabinet 
de M. de Sully, qui étoit à travailler. 

Et depuis quand êtes-vous là? 

M. dé Sully: 

Depuis trois heures du matin , Sire. 

‘ r - • # 

Henri IV. 

Hé bien, Roquelaure, pour combien 
voudriez- vous mener cette vie-là? 

M. de Roquelaure. 

£ 

Pardieu , Sire , pour tous vos tréfors. 

Henri IV ( à M. de Sully , en lui dort-r 
4 nant un petit coup fur la joue). 

Oh, oh! vous faites le réfervé, & vous 
êtes encore en colère d’hier ; je n’y fuis 
plus, moi. Là, là, embrafiez-racti, & vi- 
vez avec la même liberté que vous aviez 
accoutumé; car je vous connois bien. Si 
vous faifiez autrement , ce leroit ligne que 
vous ne vous foucieriez point de mes af- 
faires. Quoique je me fâche, quelquefois, 
je veux que vous le fouffriez ; car je ne 
vous en aime pas moins. Au contraire, 
dès l'heure que vous ne me contrediriez 
plus , dans les chofes qui ne font pas de , 
votre goût , je croirois que/vous ne m’ai- 
meriez plus. 



Digitized by Google 




DE SULLY. 



*5 



' Ç O^N VERS ATION, 

Sur une AmbaJJade , que Henri IV avait 
reçue de VEfpagne , où elle paroît vou- 
loir rompre avec la France , & chercher, 
en l’amufant , à fe faire des Alliés. 

Henri J V. 

Mon ami, j’ai des chofes importantes 
à vous dire. Allons-nous-en au cabinet 
des Livres, afin de pouvoir nous entrete- 
nir plus long-temps; car, quoique j’aye 
eu quelque reflentiment de goutte, je ne 
laiflerai pas de me promener, quelquefois. 
Dites la vérité; n’étes-vous pas fâché de 
voir, par tout ce que je vous ai dit, con- 
firmer l’opinion , que vous avez toujours 
eue, qu’il falloit que les grands Rois fe 
réfolufient à être marteaux, ou enclumes, 
quand ils ont des rivaux puiflans, & qu’ils 
ne doivent, jamais, compter fur un bien 
profond repos : Ce que je ne nie point que 
je vous ai, quelquefois, contefté; mais, 
puifque nous voyons la chofe fe vérifier, 
aujourd'hui, au moins, donnons ordre à les 
réduire en tel état , qu’ils ne puifient met- 
tre en exécution leurs defieins après moi ; 
car, peut-être, n’y trouveront-ils pas tant 
de difficultés qu’ils feront, moi vivant, 
qui connois leurs finefles. Je ne fuis pas 
fi fou, que de vouloir me venger, à mes 
dépens , de ces petites trafiques , que me 
font, quelquefois, vos Huguenots. Ils s’a- 
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bufent, s’ils penfent que je ne connois 
pas mes forces, en comparaifon des leurs, 
& que je ne fâche bien qu’il eft en ma puif- 
fance de les ruiner, quand il me plaira. 
Mais, je ne veux pas, pour un dépit fri- 
vole, ni pour plaire à autrui, affoiblir fi 
fort mon État , en les voulant détruire , que 
je devienne la proie de mes ennemis : j’ai- 
me mieux leur donner deux coups, que 
d’en recevoir un de leur main. Ainfi , puif- 
que la malice de ces marmauds eft telle, il 
faut eflayer de la prévenir : Et, pardieu, 
j’en jure, car ils m’ont mis en colère, s’il* 
me prellènt davantage par leurs complots 
contre ma perfonne & mon Etat; car j'ai 
été averti, avant-hier, qu’en leurs me- 
nées, il y a de l’un & de l’autre; s’ils me 
font , ulffe fois , mettre les armes à la main , 
ce fera de manière que je leur ferai mau- 
dire l’heure où ils auront troublé mon re- 
pos. Préparez, donc, tout pour le mieux 
que vous pourrez , & faites, furtout , abon- 
dante provifion d’armes, d’artillerie, de 
munitions , & d’argent , qui eft ce qui 
donne yigueur aux autres Pour le furplus, 
j* ttfen charge , & voyez fi , pour cette an- 
née prochaine , 1607 , vous ne pourriez 
point trouver une devife, qui exprime, 
fuivant ce que nous venons de dire , que, 
s’ils nous font la guerre en renards, nous 
la leur ferons eu lions. . i . 

♦ 
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CONVERSATION 

D'Henri 1F t avec M. de Sully , fur le 
mariage de fnn fils « qui devoir époufer 
< Mademoifelle de Créquy. 

Henri IV. 

Hé bien! mon ami, vous avez eu bien 
hâte de conclure le mariage de votre fils : 
Et je ne fais pas pourquoi; car, ni pour 
l’alliance, ni pour les biens, ni pour la 
perfonne,-je n’y vois pas grand avantage 
pour vous. J’ai rëfolu de me fervir de vo- 
tre perfonne, plus que jamais, & de vous 
élever, vous & les vôtres, à toute forte 
** de biens, d’honneurs & de grandeurs. 
Mais, il faut que vous m’y aidiez aufli; 
car, fi vous n’y contribuez pas de votre 
côté, il me fera difficile d’y parvenir, fans 
préjudicier *u bien de mes affaires , & 
m’expofer à recevoir beaucoup de blâme; 
chofe , je m’aflure, que vous ne voudriez 
pas. Ce que je défire, donc, faire, eft de 
■vous allier avec moi , en donnant ma fille 
Vendôme (*) à votre fils, avec deu* cenc 
mille écus comptant, & dix mille éctfsde 
penfion ; lé Gouvernement de Berry ,, au- 
quel je joindrai celui de Bourbonnois, après 
là mort de Madame d*Angoülème, & le do- 
maine qu’elle y pofsède, ea rembourfant 
ce qu’il lui a coûté. Je veux , auffi , donner , 
à votre fils,' îr Charge de Giand- Maître 

'* ïîÙé 3e Gabriine d*Eftrées. ! . 1 
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en furvivance , & le Gouvernement de Poi- 
tou à votre gendre, en vous donnant ce- 
lui de Normandie; car je vois bien que 
le pauvre Montpeniier ne la fera pas lon- 
gue , non plus que M. le Connétable , 
dont je vous deftine , aufli , la Charge , & , 
dès à préfent , je vous en donnerai la réfer- 
ve. Mais, pour favorifer tout cela, il faut 
que vous, & votre fils, foyez Catholiques. 
Je vous prie de ne pas me refufer cela , 
puifque c’eft le bien de mon lervice , & l’en- 
tier & alluré établiffement de votre Maifon. 

M. de Sully. 



Je n’ai rien à décider fur les deux cho- 
fes que Sa Majefté me propofe pour mon 
fils , étant, feul, maître de fon établifl'e- * 
ment; & , lui, étant devenu capable de fe 
choifir une Religion , depuis qu’un âge mûp 
l’a mis en état de faire toutes les réflexions 
néceflaires pour cela. Mais, pour moi, la 
chofe eft différente; je ferois fincèremenn 
au défefpoir d'augmenter eü biens, e» 
honneurs, & en dignités, aux dépens de 
ma conférence. Si j'ev/ois à changer de Re- 
ligion, la. feule conviélron intérieure, m’y 
porterait, & non point l'ambition, l’ava- 
rice,. ni la vanité; & , fi j ’en ufois autre- 
ment , je donnerais lieu à Sa Majefté de te- 
nir pour fufpeft un cœur que je n’aurois pu 
garder fidelleà. Dieu. oit. r 






r t; - 



Hé n à i IV/, 

. . * « * . .1 




Pourquoi ne me fierois-je pas à vous, 
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puifque vous ne feriez rien que je n’aye 
fait, & que vous m’ayez donné confeil de 
faire , 'lorfque je vous le propofois ? Je 
vous prié, encore, de me donner ce con- 
tentement. Penfez-y bien : Je vous donne 
un mois pour y réfléchir; ne craignez 
point que je ne tienne pas tout ce que je 
promets. 

M. de Sully. 

Je ne doute nullement. Sire, que vo- 
tre parole ne foit inviolable; je ne délire 
rien , tant, que de vous plaire; je n’y man- 
querai jamais, tant qu’il fera en ma puif- 
fance de le faire. Je vous promets de pen- 
fer, très-férieufement , à tout ce qu’il vous 
a plu de me propofer : J’efpère toujours 
fatisfaire Votre Majefté, quoique je ne le 
faffe, peut-être, pas de la manière qu’elle 
le penfe. < ... 

Henri IV. 

Vous favez fi je fuis exempt, & d’une 
Religion , & de l’autre. Ce que vous avez 
à faire , c’eft que , comme je prends con- 
feil de vous , dans toutes mes affaires , vous 
preniez, aulfi, confeil de moi dans les vô- 
tres, qui importeront tant foit peu, com- 
me du plus fidelle ami que vous ayez 
au monde , & du meilleur maître qui fut 
jamais. ' * 
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CONVERSATION, 

♦ 

jl propos d’une Lettre de la Reine , dont 
il eft queftion , dans la douzième Lettre 
d’Henri IF. 

Henri IV. 

Hé bien! n’avez- vous point découvert 
qui a fait cette Lettre de ma femme? 

M. de Sully. 

Non , Sire ; mais , dans deux jours , j’eP- 
père vous en rendre bon compte. Je le fe- 
rois encore plutôt » fi je Pavois ce qu’il y a » 
dedans , qui vous offenfe. 

« H E N R I I V. 

Comment ! C’eft une Lettre très-bien 
faite, pleine de rai Pons, d’obéiflànce & de 
foumiffions ; mais qui me mord , en riant t 
& me pique , en me flattant. En particu- 
lier , je n’y vois rien à répondre ; mais , en 
gros , elle me fâche , & me fâcheroit encore 
davantage, fi elle venoit à être rendu pu- 
blique. 

M. DE SULLT. 

Mais, Sire, elle eft telle que vous le 
dites, elle peut avoir été faite à bonne 
intention , & pour empêcher un plus 
grand mal. 
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Henri IV. 

Non, non, elle a été faite malicieuffe- 
ment, & pour me picoter. Si ma femme 
avoit pris avis de vous, ou de quelques au- 
tres de mes bons ferviteurs, je ne m’en 
offenferois pas tant. 

M. de Sully. 

Quoi, Sire, fi c’étoit un de vos bons 
ferviteurs qui l’eût faite , vous ne lui en 
fauriez pas mauvais gré ? 

H E N R I I V. 

Nullement; car il l'auroit fait, fans 
doute, à bonne intention. 

M. de Sully. 

Cela eft vrai. Sire, mais ne vous fi- 
chez donc plus ; car c’eft moi qui l’ai faite, 
crainte de pire: Et, quand vous en faurez 
les raifons, vous me direz que j’ai fait ce 
qu’il falloit faire : Et, afin que vous n'en 
doutiez point , je vais vous en montrer l’o- 
riginal , écrit de ma main, à côté de celle 
de la Reine*. 

H E N r 1 I V. 

Oh bien! puifque c’eft vous, n’en par- 
eil y «voit quelques mots de fubftituét. 
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Ions plus, j’ai le cœur content; mais, ce 
n’eft pas tout; il faut que vous me ren- 
diez deux fervices. J’ai fu que ma femme 
eft venue ici, par deux fois, pendant que 
j’étois à la chafie ; qu’elle s’y eft enfermée, 
avec vous, dans le cabinet de votre fem- 
me ; qu’elle y a demeuré , chaque fois , plus 
d’une heure ; qu’au fortir de là , quoi- 
qu’elle eût le vifage enflammé de colère, 
& les yeux pleins de larmes, elle n’avoit 
pas laifle de vous faire bonne mine, de 
vous remercier; enfin, qu’elle avoit paru 
être, tout à fait, fatisfaite de vous. Et, afin 
que vous fâchiez que je ne fuis pas mal 
averti, je ne vous celerai point, que j’ai 
fu tout ceci de ma coufine de Rohan , vo- 
tre fille *; non pour faire la rapporteufe, 
mais, parce qu’elle croyoit que je ferois 
bien aife de vous voir en auflï bonne in- 
telligence avec ma femme. Il faut bien 
qu’il s’agiiîe, entre la Reine &vous, de 
chofes de conféquence; car elle ne m’a 
jamais dit un feul mot qui m’en ait pu 
faire découvrir la moindre particularité, 
quelque queftion que je lui aye faite là- 
deflus. Je vous défends bien, au moins, 
& fur peine de m’offenfer bien fort , d’en 
parler à ma coufine de Rohan ; je n’au- 
rois plus le plaifir, que je prends avec elle 
quand je viens ici; & elle ne me conte- 
roit plus rien, fi elle favoit que je vous 
l’allafie redire. Quoique je rie & joue avec 
elle, comme avec un enfant, elle me dônne, 

* Mademoifclle de Sully a époufé le prince de Rohan. 
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quelquefois , de très- bons avis , & , furtout , 
elle eft fort fecrette, lui ayant confié plu- 
fieurs chofes , dont elle n’a jamais parlé , ni 
à vous, ni à d’autres. Mais, pour revenir 
à ces deux fignalés i'ervices, qu’il me fem- 
ble que je ne puis recevoir que de vous 
feul,je veux, avant toutes chofes, comme 
je vous l’ai déjà dit , autrefois , qu’en tout 
ce que vous allez dire , & fajre , de ma part , 
il ne paroifte, nullement , que ce foit de con- 
cert entre vous & moi, ni de mon fu; 
mais, qu’au contraire, vous agiffiez de vo- 
tre propre mouvement, & que vous crai- 
gniez , même , que cela ne vienne à ma con- 
noi fiance. l/un de ces fervices regarde 
madame de Verneuil , & vous commen- 
cerez par celui-là, qui doit fervir de pré- 
paratif à l’autre. Vous luidirez, que, comme 
fon ami particulier, vous l'avertifièz 
qu’elle eft à la veille de perdre mes bon- 
nes grâces , fi elle n’agit avec une grande 
prudence, que vous avez découvert qu’il 
y a des petfonnes qui me follicitent de 
faire les doûx yeux à d’autres; que, ficela 
arrivoit, vous favez, à n’en .point dou- 
ter, que je lui ôterois fes enfans, & la 
confinerois dans un cloître. Que ce re- 
froidifiement , félon toutes les apparen- 
ces, vient, en premier lieu, de l’opinion 
où je fuis , qu’elle ne m’aime plus; qu'elle 
fe permet de parler , fort fouvent , de moi , 
£vec mépris, &, même , qu’elle m’en pré- 
fère d’autres. Secondement, de ce qu'elle 
cherche à s'appuyer de la Maifon de Lor- 
taiae, comme fi elle avoit voulu prendre 




$4 L* E s ni i r 

d’autre proteftion que la mienne, que fes 
intelligences, furtout, & fes familiarités 
avec MM. de Guife & de Joinville, me 
déplaifent au dernier point, étant perfuadé 
qu’elle n’en recevroit que des confeils per- 
nicieux à ma perfonne, & à mon Etat, 
non plus que de fon père , & de fon frère , 
avec lefquels elle ne laiifoit pas, malgré 
mes défenfes , de continuer d’avoir com- 
merce, lorfqu’elle auroit dû fe trouver 
fort heureufe, qu’à fa prière, je leur 
eufle fait grâce de la vie; qu’elle faifoic 
parler à fon frère, par fa femme, à la-, 
quelle j’avois permis de le voir. Mais , que 
la principale raifon de mon éloignement 
pour elle , eft caufée par fes indignes pro- 
cédés envers la Reine. Si vous pouvez, 
par induftrie, ou par bonheur, obtenir 
qu’elle change fur tout cela; outre que 
vous me tirerez de peine, & me mettrez 
en repos de ce côté-là, vous vous en fer- 
virez de moyen & de caufe, pour difpofer 
ma femme à s’accommoder à ma volonté; 
c’eft le fécond fervice que j’attends de 
vous. Vous remontrerez, à celle-ci, tou- 
jours, comme de vous-même, qu’elle ne 
fauroit mieux faire, fi elle veut que je lui 
donne contentement , qu’entre autres cho- 
fes, rien ne m’eft plus infupportable, que 
l’autorité abfolue, qu’elle a laide prendre 
à Conchine , & à fa femme ; que ces gens- 
là lui font faire tout ce qu’ils veulent, 
s’oppofer à tout ce qui ne leur plait pas, 
& , même , aimer & haïr qui bon leur fem- 
ble : Qu’ils ont, enfin, pouffé ma patienci 
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à bout; que je me fuis bien reproché de 
n’avoir pas fuivi le confeil de la Duchefle 
de Florence, de D. Joan, de Joannini, 
de Condi, & le mien, de les renvoyer, 
l’un & l’autre , en Italie , dès Marfeille. J ’ai 
voulu , depuis, remédier à cette faute , par 
le moyen de D. Joan , mais je me fuis bien- 
tôt aperçu qu’il étoit trop tard ; car , à 
peine D. Joan voulut-il en entamer le pro- 
pos, par forme de confeils, que ma femme 
entra, comme vous l’avez fu, dans une 
fi grande colère contre lui, qu’il n’y eut 
forte de reproches, d'injures & de mena- 
ces dont elle n'ufàt en fon endroit, juf- 
qu’à ce que lui, ne pouvant pins les fouf- 
frir, elle l’a obligé, quelque chofe que 
j'aye pu dire, & faire, de fe retirer hors de 
France, dont elle a été merveilleufement 
aife, pour Conchine , qui mouroit de peur 
que D. Joan ne le poignardât, comme 
celui-ci s’en vantoit, aflez publiquement. 
Auparavant tout cela , la Princefie d’O- 
range imagina , & me fit propofer d’autres 
expédiens, par Madame de Verneuil, qui 
crut que cette complaifance lui obtien- 
droit de la Reine la permilliôn de la voir, 
& de venir librement au Louvre. Ces ex- 
pédiens, auxquels je confentis, parce que 
je vis que vou$ n’y contredifiez pas , fu- 
rent i de marier enfemble Conchine & la 
Léonor, pour les renvoyer, après, en Ita- 
lie, fous le prétexte, honorable pour eux, 
de vivre fplendidement, en leur pays, des 
grands biens qu’ils avoient acquis en Fran- 
ce, mais, tout cela, loin d’adoucir l’efpric 
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de ma femme , n’a fait que lui apprendre 
à combattre, encore davantage, toutes mes 
volontés; &, eux-mêmes, mari & femme, 
en font devenus G rogues, & fi audacieux, 
qu’ils ont été jufqu’à ufer de menaces 
contre ma perfonne, 11 je faifois quelques 
violences à leurs Partifans. On m’a die 
que Conchine fut afiéz effronté pour ve- 
nir faire des reproches à votre femme , & 
d’une manière fi remplie d'fafolence con- 
tre elle, & moi, que je me fuis étonné 
qu’elle ne lui répondît pas plus vertement ; 
je me doute que c’eft dans la crainte de 
fe mettre mal avec ma femme. Combien , 
encore, pènfez-vous que j'eus de dépit, 
lorfque je vis cet homme entreprendre d’ê- 
trele tenant, dans une célèbre courfe de 
bagues , contre tout ce qu’il y a de plus 
galans hommes en France, en public, 
dans la grande rue Saint-Antoine, où ma 
femme , & toutes les Dames , fe trouvèrent , 
& qu'il eut afiéz de bonheur pour l’em- 
porter ? Rien ne m’a tant fait de plaifir , que 
j’en eus à cette courfe, en voyant M. de 
Nemours, & le Marquis de Rofny, votre 
fils,, arriver, montés fur deux chevaux, 
qu’ils manioientdu même air, & avec une 
fingulière jufteflé. 

Regardez à manier bien tout cela, fans 
rien précipiter , enfin , avec votre circonf- 
peélion, votre refpeéi & votre dextérité 
accoutumés *. Je vous protefte que j’ef- 

timerai 

* Tour ceci prouve qu’Henri IV portoit la bonté 
jufqu’à la foibiefle ; car. pourfe tranquilliler, iln’avott 
îu’à dire un;< le veux. 
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tiraerai plus ces deux fervices , que fi vous 
m’aviez gagné une bataille, ou pris, avec 
vos canons, la Ville & le Château de Mi- 
lan; car le cœur me dit que cet homme, 
& cette femme, me cauferont, un jour, 
bien du mal. Je leur trouve des defieins au 
defius de leur condition, & contraires à 
leur devoir; mais, ne vous embarraflez 
pas, comme fit D. Joan. Adieu, mon ami, 
je vous recommande ces deux affaires ; car 
elles me tiennent fort au cœur, &, fur- 
tout , foyez lècrec. 



CONVERSATION, 

Sur une prétendue révolte des Religion* 
naires. 

Henri IV. 

Hé bien! Monfieur l’opiniâtre, nous 
voilà à la veille de guerre. 

I • • .) 

M. de .Sully* ' 

Tant mieux, Sire, car ce ne peut être 
■que contre les Efpagnols. 

Henri .IV. 

Non , non , c’eft contre de plus pro^ 
ches, appuyés de tous vos Huguenots. 

M. de Sully. 

Tous les Huguenots! Oui vous a mis 
Tome X E 
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cela dans la fantaific? Je réponds , déjà , de 
plufieurs, qu’ils n’en ont pas eu l'idée; 
& je répondrois bien , de prefque tous les 
autres, qu’ils ne l’oferoient. 

Henri IV ( parlant à la Reine'). 

Ne vous le difois-je pas bien , ma mie , 
qu’il n’en croiroit rien? Il lui eft avis que 
perfonne^ n’oferoit me regarder , fans me 
déplaire, & qu’il ne tient qu’à moi que je 
donne la loi à tout le monde. 

M. DE S U L L T. 

Cela eft vrai , Sire , vous le* pouvez , 
truand il vous plaira ; il y a de la foibleffe 
à fe laiffer intimider pour des bagatelles. 
Il eft queftion , par ce Mémoire , de dix 
ou douze rniférables : Pardieu , Sire , je 
crois que ces Meilleurs fe moquent de 
vous & de moi , de vouloir vous faire matr 
cher pour de telles niaiferies ; c’eft un 
homme qui cherche quelques centaines 
d’écus , & puis c’eft tout. 

HENRI: I V- Vi > 

Vous direz ce qu*il vous plaira ; mais 
il faut que j'y aille, ou-que vous partiez, 
dans deux jours , pour y donner ordre. _ 

# v '* j * * • 

M. DE: S V n l*t. 

S’il vous plaît, Sire y me laiifer faire 
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à ma. fantaifie, j’en viendrai biçn à bout, 
fans tant de bruit & dedépenfes, 

Henri IV. “ - 

_• Pardieu! vous êtes l’homme le plus téttf 
que je vis jamais. Hé bien! que voulez- 
vous dire? 

M. 35 E S U L L T, 

: ' / 
Que je ne demande , Sire, que le Pré- 
vôt de Moret, & vingt Archers, pour vous 
en rendre bon compte. 

' !.H EN il IV. 0 

* ■ t . . , "O 

Vous le voulez, & moi auÏÏï; s’il en 
arrive inconvénient, jenn’en prendrai à 
vous *. . . ■ * - • 

* * t_ - * 

Henri IV ( ehe^ lii. de Sully ? où il 
: avoit dîné'). v .. . . , 

• » ' 1 ' i * - " . .. f 

K Grand-Maître, venez m’embraflery car 
-je vous aime comme je le dois. Je me 
.trouve fi bien ici, que j’y veux, encore, 
4ouper & coucher; j’ai des raifons,.pour 
P aller point , d’aujourd’hui , au Louvre, ce 
que je vous dirai , au fortir du jeu. Cepen- 
dant, faites-moi. préparer trois carrollès, 

. pour aller mp promeper , après que je vous 
..aurai un peu entretenu-; & qu’il ne vienne 
- ' " '"’i u r. t 

•• * CtU fe wraiaa coçuac l’avoit prédit m. de Suiir. 

‘ ‘ JE ij * - 
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éêrfônne , ici , tant que j'y ferai , Gnon ceux 
que je manderai ; &Y à mon retour, que 
je n’y trouve perfQnne.^ 



j; 



Henri IV ( fur le Couronnement déjà 
Reine. Il fait part , à M. de- Sully , 

* fa répugnance & de fes cr ointes ). \ :f 

Te n’ai aucune inclination à cela , non 
plus qu’à fouffrir que cette PaGthee re- 
vienne en France. Le cœur me préfage 
qu’il me doit arriver quelque defaftre , ou 
fienalé déplaifir, à ce Couronnement, il 
ma femme s’y opiniâtre. Comme on ma 
dit que Conchine , & fa femme, lui conseil- 
lent, obftinément/à-faire venir cette Reh- 
gieufe , iLn’y a point de doute que nous 
pë noué picotions bien fort , ma femme 
moi, l\ïr ces deux affaires; mais, furtout , 
que ce que je vous ai dit, touchant fes 
defleins en Efpagne, ne m’altere & me 
falfe cabrer tout à fait , fi j’en puis decoù- 
vrir davantage-; n’étant pas jufte q 1 
me prive de tous mes plaints , P?urla c°n- 
tenter, farts qu’ellé fade 'le femblable, ni 
cüe'ie m’accomtnodë à toutes fes volon- 
tés, pendant qu’elle contredira toutes les 
liliënnes. Te vous laiffe penfer tout a loifir, 
•pour m’en aller dîner. Je fuis levé, des la 
'pointe du jour , n’ay ant point dormi , toute 
•cette nuit; parce que mon efprit n a îai 
que rêv aller fur toutes ces bfouiïlenes , 
& que je n’aurois'pas plus ide répo&, 
la nuit fuivante , fi je ne m’en fufle dé- 
chargé à vous, Adieu, mon ami, aimez- 
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moi bien; fervez-moi de même, & vous 
fouvenez de tous les difcours que nous 
avons tenus enfemble ; car je vous aime 
.autant que vous pouvez le délirer. 



CONVERSATION, 

Sur U même fujet. . 

• Henri IV. 

Ha! mon ami , que ce Sacre me déplaît! 
Je ne fais ce que c’eft ; mais le coeur 
me dit qu’il m’arrivera quelque malheur. 
Pardieu ! je mourrai dans cette Ville; je 
n’en fortirai jamais *; ils me tueront : 
Je vois bien qu’ils mettent toute leur 

• dernière relïburce dans ma mort. Hal 

maudit Sacre,, tu .feras. la caufe de mil 
ClOrt. -V, •' 

M. D E S U L L, Y. 

* Mon Dieu , Sire , à quelle idée vous 
livrez-vous là? Si elle continue, je fuis 
d’avis que vous rompiez ce Sacre & Cou- 
ronnement, & voyage, & guerre. Le vou- 
lez-vous ? cela fera bientôt fait l 

« * H E N R I I V. 

Oui , oui , rompez le Sacre , & que je 

* A quel trait reconnoitra-t-on ce cri fecret & im- 
portun du coeur, il ou le mécounoit à ceux-ci? 

E iij 
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n’en entende plus parler; j’aurai , parce 
moyen , l’efprit guéri des impreifions que 
quelques avis y ont faites ; je fortirai de 
cette Ville, & ne craindrai plus rien. Je 
ne veux point vous celer , qu’on m'a dit 
que je de vois être tué*, à la première 
magnificence quejeferois, &quejemour- 
rois dans un carrofle ; & c’eft ce qui fait 
que je fuis fi peureux. 

M. DE S U L L T. 

, Vous ne m’aviez , ce me femble, ja- 
mais dit cela , Sire. Je me fuis, plufieurs 
fois , étonné , en vous entendant crier , dans 
un carrofle , de vous voir fi fenfible à un 
fi petit danger ; après vous avoir vu, tant 
de fois, intrépide, au milieu des coups de 
canon & de moufquet , & parmi les pi- 
ques & les épées nues. Mais, puifque cette 
opinion vous trouble jufqu’à ce point , 
en votre place , Sire, je partirois , dès de- 
main, & je laiflerois faire le Sacre, fans 
vous , ou je le remettrois à une autre 
fois; & , de long- temps, je ne rentrerois , 
ni dans Paris, ni dans aucun carrofle. 
Voulez- vous que j’envoye , tout à cette 
heure , à hlotre-Dame , & à Saint- Denis , 
faire tout cefler, & renvoyer les ouvriers? 

Henri IV. 

Je le veux bien ; mais que dira ma femme? 
car elle a, merveilleufement , ce Sacre en 
tête. ...... • , * 

* Ceoe prédiétion n’a ét< que trop vérifiée. 
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M. D E S U L L Y. 

Elle dira ce qu’elle voudra; mais je ne 
faurois croire que , quand elle faura la per- 
fuafion où vous êtes, qu’il doit être la caufe 
de tant de mal, elle s’y opiniâtre davan- 
tage •. 

* Le Sacre Ce fit, & Henri IV fut aflaffintf. 



FIN. 



,E iv 
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AVERTISSEMENT 

DE L’ÊDITEUK.. 

La Nation , qui fait le mieux aimer 
fes Rois ; le François , qu’un forfait in- 
croyable priva du meilleur, & du plus 
grand de fes Maîtres , fentit , vive- 
ment, à fa mort, toute l’étendue de 
fa perte. Depuis cette cruelle époque , 
le nom immortel d’HENRi IV ; ce 
nom , qui nous rappelle tant de va- 
leur & de vertus, a été répété, chez 
ce Peuple fenfible, avec autant de 
refpeél, que d’attendrilfement. 

Un homme de génie * choifit, un 
fiècîe après , Henri , pour en faire le 
Héros du premier Poëme épique, dont 
la France puilfe s’honorer. 11 nous re- 
trace , avec toute la force & l’élégance 
de fon ftyle enchanteur, & l’héroïf- 
me intrépide de Henri, &fa clémen- 
ce, & fon humanité, & ce tendre 
amour pour fon Peuple, qui fit fes 
plaifirs les plus chers. La Henriade , 

* M. de Voltaire. 

E vj 
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enfin, entraîna toutes les âmes. Le 
nom facré de ce Héros retentit par- 
tout. Le fanatifme en parut plus 
odieux , la tendreffe du François pour 
ce Prince, en devint plus vive, & 
plus pure, & la gloire de ce chef- 
d’œuvre fera, fans doute, auffi dura- 
ble , que notre vénération pour le Hé- 
ros qui l’a fait naître. 

Chaque année a vu, depuis, élever 
un nouveau monument à la gloire de 
Henri; Hiftoire, Anecdotes, Eloges, 
Drames, Gravures, Sculpture; tous » 
]es genres de la Littérature , & tous les 
Arts, fe font difputé l’avantage de 
prouver plus d’amour pour ce modèle 
des Rois. 

La faveur qu’accorde le Public, à 
tout ce qui lui peint ce grand Prince, 
fait mnltiplier les Ouvrages : On ne 
s’aperçoit pas que celui-ci répète cç 
qu’un autre a déjà dit; il fuffit qu’on 
parle de Henri, pour mériter lesfuf- 
frages. : /• 

Le même .enthoufiafme de la Na- ? 
tion a produit le Tableau que l’on * 
préfente , aujourd’hui , au Public. 
C’eft famé, c’eft le génie, c!eft l’e£ 
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prit du grand Henri. Qu’importe qu’on 
foit déjà familier avec la plupart des 
traits qui le font adorer! Ils n’en font 
pas moins chers à notre amour , leur 
réunion n’en peut être que d’autant 
plus intéreffante. 

« 

On s’eft aflervi, autant qu’on l’a 
pu, dans ce recueil, à l’ordre des 
temps. C’eft la fubftance de l’hiftoire 
de ce Prince; c’eft lui-même, qui fe 
peint par -tout; c’eft la chaîne des 
faits importans d’une vie immortelle, 
dégagée des détails, des Iiaifons & 
des longueurs de la narration. 

On ofe préfumer qu’on reconnoî- 
tra mieux Henri IV, dans le portrait 
qu’en fait cet Ouvrage, que dans une 
Hiftoire plus étendue & plus foignée : 
L’homme, le Héros, le Roi, le Père 
de fes Sujets, fe montreront, à cha- 
que page; &, peut-être, cette façon 
de le faire envifager a-t-elle le mérite 
de s’éloigner peu du modèle que Plu- 
tarque nous a laifle pour écrire la vie 
des Hommes illuftres, & les rendre 
préfens à nos yeux. 

Quelques manufcrits , communi- 
qués au Rédaéîeur fidelle de ce lie- 



\ 
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cueil , font mis à portée d’apprendre, 
force Prince, des faits ignorés enco- 
re , ou , du moins , peu connus. C’eft , 
peut-être, à ce feul avantage qu’il 
obtiendra affèz de reconnoiflance de 
la part du Public, pour fe féliciter 
d’avoir entrepris cet Ouvrage. 
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D’HENRI IV. 

Tlj or s que Jeanne d'Albret, mère de 
Henri IV , étoit grofle de ce Prince , Henri 
d'Albret , fon grand-père , fit promettre 
& fâfille , ; que , dans l’enfantement , elle lui 
chanteroit une chanfon; afin, lui dit-il, 
que tu ne me fafies pas un enfant pleu- 
reux & rechigné. La Princefiè le lui pro- 
mit, & eut tant de courage, que, malgré 
les grandes douleurs qu’elle fouffroit , ellè 
lui tint parole, & lui chanta Une chanfon , 
en fen langage Béarnois , aufli-tôt qu’elle 
l’entendit entrer dans fa chambre. L’en- 
fant vint au monde; fans pleurer, ni crier. 
Son grand-père l'emporta dans fes bras ï 
H luifrotta fes petites lèvres d’une goufiè 
ë*ail»& iui fit fùcer nne goutte de vin, 
dans fa coupe d'or, croyant lui rendre, 
par ce moyen , lé tempérament plus mâle 
Sc pitis vigoureux ( Péréfixe'). : ; , 

r 11 difoir , avec des tranfports de joie, à 
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tous ceux qui venoient le complimenter 
fur cette heureufenaiffance : V >yeç, main- 
tenant , ma brebis a enfanté un lion. Il vou- 
loir , par là , répondre à une froide raille- 
rie , que les Efpagnols avoient faite , en di- 
fant, lorfquela Reine Marguérite , fa fem- 
me, a voit mis au monde-Jeanne d’Albret, 
mère de notre Henri Miracle! la vache, 
a fait une brebis , faifant allufion aux ar- 
mes de Béarn , qui font deux vaches. Henri 
d’Albret difoit:, encore, par un prefienti- 
ment fecret, que cet enfant devoir le ven- 
ger des injures que l’Efpagne lui avoit fai? 

tes ( Pere/rxO- 

Henri fut élevé , au Château de Corafie, 
en Béarn, G tué dans les- rochefs & dans lés 
montagnes. Henri d’Albret voqlot qu’oty 
Rhabillât , & qu’on le nourrît cpmme lq$ 
autres enfans du pays, & même» qu’oh 
S’accoutumât àçourir & à monter fur les ro- 
chers. On le nourrifloit, pour l’ordinaire, 
de pain bis, de bœuf, de fromage & d’ail; 
& , bien fuuvept , on le faifoit marcher * nus 
pieds & nue tête. Il fut appelé,' au ber- 
ceau ,, Prince de f^iaàci iQn lui donna, peu 
de temps après, je nom de duc de Beaurt 
bfOpt r puis , celui de Prince de Navarre. 
La Rein? de Navarre, fa ^mère, prit un 
très -grand foin, de fon éducation, & lui 
donna, pour précepteur, la Gaueherie, 
homme favant,, &Calviuifte zélé.- Ayant 
été préfenté , encore enfant , à Henri ll,:ce 
Monarque lui dit être mpfr 

fils? te petit Prince.répqndic , en béarnojs^ 
G'eft celui-là qui ejl rnpn p£re 9 montrant le 
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Roi de Navarre. Eh bien , voulez- vous 
ttre mon gendre ? Oui , bien , répondit-il. 
Son mariage avec la Princefle Marguérite 
de Valois fut, dès lors, arrêté. ( Chronol . 
Novenn. de Cayet ) 

En 1 569 , l’Amiral de Coligny venoic 
de perdre la bataille de Jarnac, lorfqu’il 
demanda le Prince de Béarn (c’eft ainft 
qu’on appeloit, alors, le jeune Henri), pour 
le mettre à la tête des Proteftans. Coligny 
a voit réparé fa perte , en très-peu de temps ; 
il avoit mis fur pied de nouvelles troupes , 
avec lefquelles il vint* encore, auprès de 
Montcontour, préfenterle combat àl’armés 
Catholique , qui fut , une fécondé fois , vic- 
torieufe; mais elle ne profita point de fes 
avantages , foit par l'incapacité des Géné- 
raux Catholiques, foit que la belle re- 
traite , que fit l’Amiral , l’en empêchât. Le 
Prince de Béarn , qui avoit , alors , feize ans , 
étoit , à cette bataille , dans l’armée des Hu- 
guenots ; mais l’Amiral , qui avoit l’exem- 
ple , tout récent , de la mort du Prince de 
Condé , tué à Jarnac , ne voulut pas ex- 
pofer Henri : Il le mit , avec le jeune Prince 
de Condé, fous la garde de Ludovic, 
Comte de Nafifau, les fit efcorter par qua- 
tre mille chevaux, & les plaça fur une 
colline , d’où l’on pouvoit diftinguer ce qui 
fe pafloit. Henri brûloit d’ardeur de com- 
battre & de fe fignaler ; mais on ne lui en 
laiflapas la liberté , il fut, feulement, fpec- 
tateur de cette aétion, & les Huguenots 
n’eufiènt , peut-être , pas perdu la bataille , 
fi on lui eût demandé fon avis j car l'a* 
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vant-gardedu Duc d’Anjou ayant-été en- 
foncée , il vouloit fondre fur le corps de l’ar- 
mée, avec les quatre mille chevaux que 
l’Amiral avoit mis en réferve ; mais Ludo- 
vic l’en ayant empêché, il s'écria : Nous 
perdons la bataille, en donnant le temps aux 
ennemi/ de fe rallier ; ce qui arriva , effecti- 
vement. Les Chefs des Huguenots con- 
vinrent , après l’aétion , que , fi l’on avoie 
fait donner le corps du Prince de Navarre, 
l’armée Catholique auroit été battue : On 
conçut, de là, une haute idée de la capacité 
du jeune Henri. ( Perefixe , fi? Hifioire de 
Henri IP', par M de Bury ) 

L’Amiral continua la guerre dans diffé- 
rentes parties de la France. Il poufia , mê- 
me, la hardiefle , jufqu’à la traverfer , pour 
aller au devant des troupes Allemandes, 
qu’il joignit, après avoir battu, auprès 
d’Arnay-le-Duc , le Maréchal de Cofle, 
qui étoit venu , avec un gros d’armée , pour 
l’en empêcher. Ce fut en cette occafion 
que le jeune Prince de Navarre fit fes 
premières armes , fuivant l’Hiftorien Mat- 
thieu , qui rapporte avoir ouï dire, à Hen- 
ri : „ Je n'avois retraite qu’à plus de qua- 
„ rante lieues, & je demeurois à la dif- 
„crétion des payfans. En combattant 
„ainfi, je courois rifque d’être pris, ou 
„ tué, parce que je n'avois point de ca- 
»non, & les gens du Roi en avoient. 
» A dix pas de moi , fut tué un Chevalier 
„d’un coup de coulevrine; mais, recom- 
r» mandant à Dieu le fuccès de cette jour- 
>» née, il le rendit heureux & favorable,,. 
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Quelque temps avant cette attion , la 
Mothe - Fénelon , s’adrefiant au jeune 
Prince de Navarre , affeétoit de paroître 
furpris de ce que lui , étant fi jeune en- 
core, prenoit parti dans une guerre, qui 
ne regardoit, proprement, que le Prince 
de Condé, fon oncle, & les Huguenots, 
qui faifoient la guerre au Roi. „ C’eft , 
„ lui répondit le jeune Prince, qu'étant 
„ viiible que, fous le prétexte de la ré- 
„bellion, qu’on impute, faufiement, au 
jf Prince mon oncle, & aux Huguenots, 
# nos ennemis ne fe propofent pas moins, 
jj que d’exterminer toute la branche royale 
„ de Bourbon; nous voulons mourir, tous 
„ enfemble , pour éviter les frais du deuil , 
„ qu’autrement, nous aurions à porter les 

uns des autres. (Tabl. hijloriques des 
Rois de France ) 

J Le même Fénélon, adreflant encore', 
la parole au Roi de Navarre ,' déploroit 
les malheurs, dont le feu de cette guerre 
alloit , difoit-il , inonder le royaume. Bon! 
C’ejl un feu à éteindre avec un feau d’eau. 
Comment cela , demanda Fénélon ? En 
faifant , dit le Roi , boire ce feau d’eau , 
jufqu’à crever y au Cardinal de Lorraine, 
vrai & principal boute -feu de la Fran- 
ce. ( Tablettes hiftoriques des Rois de 
France) 

En 1576, la ville d’Eaufe, dans l’Ar- 
magnac, foulevée par des mutins, avoir 
refufé de laifler entrer la garnifon , que le 
Roi de Navarre y envoyoit. Il arriva aux 
portes de cette ville, avant qu’on eut pu 
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être averti de fa marche , & y entra , fans 
©bftacle, à la tête de quinze ou feize, qui 
le fuivoient de plus près que le relie de 
fa troupe : Ce que les mutins , _ ayant 
aperçu, ils crièrent qu’on abaifsât, prom- 
ptement, la herfe, qui s’abattit, en effet, 
& fépara cette petite poignée de gens, 
«lu gros , qui demeura hors de la ville. 
Les rebelles fonnèrent le tocfin ; une cin- 
quantaine de Soldats accoururent, donc 
quelques-uns crièrent : „ Tirez à cette 
,,jupe d’écarlate, & ce panache blanc, 
„ car c’eft le Roi de Navarre Mes 
mis , dit, alors, ce Prince, mes compa- 
gnons , c’efi ici qu’il faut montrer du cou- 
rage & de la réfolution ; car c’efi de là que 
dépend notre falut : Que chacun , donc , me 
fuive , & fajfe comme moi , fans tirer le 
coup de pifioletf qu'il ne porte. Les mutins 
diffipés , & la ville s’empliflant des foldafs 
de Henri, qui avoient enfoncé la porte, 
tous les fiabitans alloient être pages au 
fil de l’épée, fi les principaux d’entr’eux, 
les Confuls à leur tête , ne fufiènt venus 
fe jeter aux pieds du Roi de Navarre, 
qui fe laifia fléchir, & fe contenta, pour 
toute punition , de faire pendre quatre de 
ceux qui avoient tiré au panache blanc. 
( Mémoires de Sully ) 

Ce Prince, qui s’expofoit, comme le 
moindre foldat, fit, devant Nérac, en 1577, 
un coup d’une extrême hardiefi'e , lorfqu’un 
gros de cavalerie , s’étant détaché pour ve- 
nir le furprendre, il le repoufià, prefque, 
.feul. Les prières de fes Officiers ne fu- 
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îentr point capables de l’engager à prendre? 
plus de foin de fa vie ; & fon exemple les 
animoit , à leur tour , de manière qu’ils s'a- 
vancèrent , cette même journée , douze ou 
quinze , pour faire le coup de piftolet , juf- 
qu’à la portée de l’armée Catholique. Hen- 
ri , qui les remarqua , dit àBéthune : ,, Allez 
,, à votre coufin , le Baron de Rofny ; il 
„ eft étourdi comme un hanneton : Reti- 
„ rez-le de là , & les autres suffi ; car 

l’ennemi, nous voyant retirer, leur fera* 
„ fans doute, une fi rude décharge, qu’ils 
,, feront , tous , pris ou tués ,, . Rofny obéit 
à l’ordre, &ce Prince , qui vit fon cheval 
bleffé à l’épaule, lui reprocha fa témérité* 
avec une colère qui n’avoit rien que d’o- 
bligeant. ( Mémoires de Sully ) 'y 

Cathérinede Médicis, mère de Henri Iir* 
& qui avoit la principale part au Gouver- 
nement du Royaume, auroit bien voulu 
engager le' Roi dè Navarre à abandonner 
les Huguenots , & à revenir à la Cour de 
Trance. Mais, né pouvant' y réuffir , elle 
pratiqua des intelligences 1 feciettes dans 
les villes, dont iî étoit le maître. En 157^ * 
les deux Cours étant à Auçh, un ‘jour 
qu’il fé donnoît un bal, on vint informer 
le Roi dé* Navarre que ‘le Gouverneur de 
la Réole, qüi étoit un vieux Gentilhom- 
me, emporté par fon- amour pour une 
des filles. 'de la Reine-mère, avoit trahi 
fon devoir, & livré la place aux Çatholh- 
*ques. Henri-, qui ne vouloit pas différer 
"plus long-temps à s’en' venger , fit ‘avertir , 
fecrettement , Rofny , avec trois ou quatre 
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Officiers, de fortir de la fâlle de bal, & 
de le joindre à la Campagne, les armes 
cachées (ous leurs habits. Ce Prince les 
attendoit, avec un petit corps de troupes. 
Ils marchèrent, le relie de la nuit, & arri- 
vèrent , à Fleurence , dans le moment qu’on 
cuvroit les portes : Ils s’en emparèrent, 
fans aucun obftacle. La reine-mère, qbi 
auroit juré que le Roi de Navarre a voie 
couché à Auch , apprit , le lendemain , cette 
expédition avec étonnement. Mais elle 
prit le parti d’eri rixe. „ Je vois bien, 
*» dit-elle, que c’eil la revanche de la 
„ Réole. Le Roi de Navarre a voulu faire 
? ,chou pour chou, mais le mien eft mieux 
»» pommé. ( Mémoires de Sully ) 

La Reine-mère, qui defiroit toujours 
dC’ddtacher le Roi de Navarre , &le Prince 
de Condé, du parti Huguenot, leur pro- 
posa une conférence. Elle fut tenue , à Né- 
rac , dans les derniers jours de Février 157p. 
Un jour, dans un entretien que la Reine 
avoit avec le Roi de Navarre, elle lui de- 
manda, fila peine qu’elle avoif prife, ne 
produiroit aucun fruit, elle," qui ne fou- 
hai toit que le repos : «Madame, lui ré- 
», pondit -il, je n’en ibis, pas la caufe; 
», ce n’eft pas roof qut 7 vpijs empêche de 
», vous couchèp<iansr votre litj c’eft vous 
», qui m’eroplchez de dormir dans le mien. 
», La peine, que vous prenez, vous plaie» 
„& vous nourrit, le repos eft le plus 
,, gra^d ennemide votre vie „.'( Perejïjce) 
Dans une autre occafion, cette Prin- 
tcefie lui fit beaucoup de carefies, jufqn’â 
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le châtouiller par les côtés. Henri , foup- 
çonnant le defièin de cette Reine, qui 
étoit de tâter s’il étoit couvert , tira les 
boutons de fon pourpoint , & , lui montrant 
fa poitrine: Voye^, Madame , lui dit- il, 
je ne fers perfonne à couvert. Comme elle 
le conjura de ne plus faire fa cour aux 
Maires de la Rochelle, difant que c’étoit 
faire tort à fa grandeur, de fe foumettre, 
ainfi, à une populace de laquelle il pour- 
roit être éconduit, fouvent : J’y fais , ré- 
pondit ce Prince , ce que je veux , parce que 
je n’y veux rien , que ce que je dois. (Le 
Grain , Décade de Henri le Grand ) 

Cathérine continua de ménager plu- 
fieurs entrevues avec le Roi de Navarre. 
Ce Prince, malgré fa foiblefte pour les 
femmes , eut , cependant , la force de réfifter 
à tous les pièges que lui tendit la Reine. 
Un jour, cette Princefle, accompagnée des 
plus belles femmes de fa Cour, demanda 

Henri ce qu’il délïroit. Ce Prince lui 
répondit, en regardant cet eflaim de Beau- 
tés qui l’environnoient : Il n’y a rien , là, 
Madame , que je défire ; voulant lui faire 
entendre que fa rufe ne réufliroit pas. 
Ç Per e fixe J 

Quelques jours après, cette Reine, ac- 
compagnée des mêmes femmes, prefiant 
Henri de faire quelque ouverture : Ma- 
dame , lui dit-il, il n’y a point, ici , d'ou- 
verture pour moi. (Hiftoire de France, de 
Matthieu) 

- Les conférences n’ayant pu procurer 
la paix que l’on défiroit, Henri reprit les 
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armes, & fe porta vers Cahors, ville très- 
bien fortifiée. Le Gouverneur de la place 
avoir une forte garnifon, Si prenoit les 
mômes précautions qu’un homme qui at- 
tend , à chaque moment , d’ôt re attaqué : Ce 
qu’on reconnut, par un billet, trouvé dans 
fa caflètte, fur lequel il avoit écrit, de fa 
main : Nargue pour les Huguenots. Quel- 
ques repréfentations que l’on pût faire au 
Roi de Navarre, fur cette entreprife, il 
ne fit que cette réponfe Tout me fera 
pojfible , avec des hommes aujfi braves que 
ceux que jeconfulte. Ce Prince étoit à la tête 
d'une poignée de Soldats, qui firent des 
prodiges de valeur, conduits par un tel 
Chef, qui combattoit, lui-même, en Sol- 
dat. Les coups fembloient dirigés fur lui : 
Il rompit deux pertuifanes , & fes autres 
armes furent faufiées. Ces combats du- 
rèrent cinq jours & cinq nuits. Les Af- 
fiégés attendoient un prompt fecours, & 
ne cherchoient qu’à faire durer l'attaque, 
jufqu’à l’arrivée de ce fecours. On apprit, 
bientôt , qu’il Stoit proche. Dans cette ex- 
'trémité, les Officiers, épuifés de fatigues , 
s’afièmblèrent autour du roi de Navarre , 
& le conjurèrent , avec inilance , de fe pro- 
curer une retraite, avant que les ennemis 
eufiènt pénétré dans la Ville. Mais ce brave 
Prince , que rien nepouvoit abattre, ni faire 
trembler, furmontant la douleur qu'il ref- 
fentoitde lés blefiures, fe tourna vers eux, 
avec un vifage riant, & un air d’afiurance, 
qui en înfpiroit aux plus foibles, & lé con- 
tenta de leur répondre : „ Il eft dit , là- 

haut , 
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„ haut, ce qui doit être fait de moi, en 
„,ceue occafion. Souvenez-vous que ma 
„ retraite hors de cette Ville, fans ]’a- 
„ voir allurée au parti , fera la retraite 
„de ma vie hors de ce corps: Il y va 
„ trop de mon honneur, d’en ufer autre- 
„ ment. Ainfi, qu’on ne me parle plus, que 
de combattre, de vaincre, ou de mou- 
„ rir „. La fortune féconda le courage 
de Henri. La ville fut prife St abandon- 
née au pillage, avec défenfes, cependant» 
aux Soldats , de faire aucune violence , fous 
peine de la vie. ( Mémoires de Sully) 

Après quelques autres expéditions, 
Henri, ayant fait la paix avec la Cour, 
pafla , allez tranquillement , les trois années 
qui la fuivirent. Il s’inftruifoit, par la lec- 
ture des meilleurs Livres. Un de ceux 
qui lui plaifoient davantage, étoient les 
Hommes illufires de Plutarque. Il difoit, 
fou vent, qu’il avoit de grandes obligations 
à cet Ouvrage, dans lequel il avoit puifé 
d’excellentes maximes pour fa conduite & 
pour le Gouvernement. (Hijl. d'Henri IH, 
par M. de Bury ) 

Ce Prince, éloigné de la Cour, & qui 
vouloit en connoître les mouvemens, jeta 
les yeux fur le Baron de Rofny, qu’il 
chargea de fes inftruétions. Lorfque cé 
Seigneur vint prendre congé de fon Maî- 
tre, Henri lui dit, après l’avoir embrafle 
pluiieurs fois : „ Mon ami , fouvenez* 

„ vous que la principale partie d’un grand 
,, courage , & d’un homme de bien , c’eft ' 
de fe rendre inviolable en fa parole; 

*• Tome X • • - F - 
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„ je ne manquerai jamais à celle que je 
„ vous ai donnée Mémoires de ( Sully") 
Catherine de Medicis, qui croyoit que 
fon autorité étoic appuyée fur la divifion 
des Catholiques & des Huguenots, obli- 
gea , bientôt, le Roi de Navarre à repren- 
dre les armes. Il marchoit, en 1687, con- 
tre le Ducdejoyeufe , Chefde l’armée Ca- 
tholique, lorl'qu’il l’aperçut : „ Amis, 
„ dit-il, à fes foldats, voici un nouveau 
„ marié , dont la dot eft encore, toute en- 
„ tière , dans fes coffres, c’eû à vous de l’y _ 
v chercher ( Mémoires de Sully ) 

Les deux armées étoient prêtes à en ve- 
nir aux mains : Avant le commencement 
de l’a&ion , le Roi de Navarre , fe tournant 
vers les Princes de Condé & de Soiffons, 
leur dit, avec cette confiance, qui précède 
la vi&oire : Souvenez-vous que vous êtes du 
fang des Bourbons; £?, vive Dieu , je vous 
ferai voir que je fuis votre aîné. „ Et , nous , 
„ lui répondirent-ils, nous vous montre- 
„ rons que vous avez de bons cadets 
QDiSfionnaire des Portraits hifioriques & 
Anecdotes des Hommes illuftres ) 

Henri, s’apercevant, dans la chaleur de 
l’a&ion, que quelques-uns des Gens fe 
mettoient devant lui , à deffein de défen- 
dre & de couvrir fa perfonne, leur cria : 
ui quartier, je vous prie , ne m'offufquez 
pas , je veux paroître. En effet, il enfonça 
les premiers rangs des Catholiques, fit 
des prifonniers de fa main, & en vint 
jufqu’à colleter le brave Cafteau-Regnard , 
Cornette de Gendarmes) lui criant) d’un 
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,ton qui n’étoit qu’à lui : Rends-toi , Phi - 
liftin. ( Dictionnaire cité ) 

Les fuyards ayant fait halte, quelqu'un 
s’imagina que le Maréchal de Matignon, 
qui commandoit une autre armée Catho- 
lique, paroiifoit, & il débitoit cette con- 
jecture, comme une vérité inconteftable. 
allions , mes amis , dit Henri avec une gaieté 
extraordinaire, ce fera ce qu’on n’a jamais 
vu, deux batailles en un jour. (Perefixe) 
Le Roi de Navarre venoit de rempor- 
ter la victoire, & foupoit au delïus d’une 
faîle, où étoit dépofé le corps du Duc de 
Joyeufe , Général des Catholiques , tué 
dans l’a&ion. On s’avifa de lui préfenter 
les bijoux , & autres magnifiques bagatelles 
du voluptueux Général ; il dédaigna d’en 
faire ufage. „ Il ne convient, dit -il, qu’à 
„ des Comédiens, de tirer vanité des ri- 
„ ches habits qu’ils portent. Le véritable 
„ ornement d’un Général, eft le courage, 
„ & la préfence d’efprit , dans une batail- 
le, & la clémence après la victoire. (Le 
Grain , Décade de Henri .le Grand ) 

Peu de temps après cette viCtoiïe, le 
Roi de Navarre, étant en Béarn, apprit 
la mort de Henri de Bpurbon , Prince de 
Condé, arrivée le 5 Mars 1588. Quoi- 
qu’il y eut, entr’eux, dit Perefixe, une 
fecrette jaloufie, Henri fut fi fenfible à 
cette perte , que , s’étant renfermé dans 
fon cabinet, avec le Duc de Soifions, on 
lui entendit poufièr les hauts cris, en di- 
fant qu’il avoit perdu fon bras droit. Il 
écrivit, à ce fujer, à Corifandre d’Andouin, 

T-» •• 
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Oomtefie de Gràmmont, cette Lettre 1 , 
qu’on lira avec intérêt. „ Pour achever de 
me peindre, il m’eft arrivé un des plus 
>„ extrêmes malheurs que je pou vois craitt- 
„dre, qui eft la mort, fubite, de M. le 
,, Prince ; je le plains, comme ce qu’il 
„ me devoir être, non comme ce qu’ii 
„ m’étoic. Je fuis, à cette heure, le feul 
„ but, où vifent tous les perfides de la 
Mefle. Ils l’ont empoiforraé , les traî- 
„ très; fi, eft-ce que Dieu demeurera le 
,, maître, & moi, par fa grâce, l’exécu- 
9 , teur. -Ce pauvre Prince, non de cœur, 
„ Jeudi, ayant couru la bague, foupa, fe 
9 , portant bien : A minuit, lui prit un 
„ vomili'ement qui lui dura jufqu’au raa- 
1 9 , tin. Tout le Vendredi , il demeura au 
9 , lit; le foir, il foupa, & ayant bien dor- 
y mi, il fe leva, le Samedi matin, dîna 
,, debout, &, puis, joua aux échecs. Il lè 
y, leva de fa chaife , fè mit à fe prome- 
„ nerpar fa chambre , devifant avec l’un 
>,-& avec l’autre; tout d’un coup, il dit : 
„ Baille moi ma chaife ;je fens une.gr ande 
„ fbibkjje. 11 ne fut pas, à peine , afiis, qu’il 
„ perdit la parole, &, foudain, après, il ren- 
,, dit Pâme, aflïs. Les marques de poifon 
fortirent , foudain ; il n’eft pas croyable , 
n l’érennement que cela a porté en ce 
„ pays-là. Je pars, dès l’aube du jour , pou». 
,, y aller pourvoir en diligence. Je me 
; , vois bien en chemin d'avoir bien de la 
,, peine; priez Dieu, hardiment, pour moi; 
«v ■„ fi j’en échappe , il faudra bien croire 
<;,que ce foit lui qui me gardoit , dont je 
b * 
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„ fuis, peut-être, plus près que je ne pen- 
„ fe : Je vous demeurerai fidelle efclave. 
„ Bon foir, mon amie; je vous baife, un 
,, million de fois , les mains Mars 
35^8. f 

En x 579» Henri III , réduit , par l’info- 
lence , & les entreprifes des Ligueurs, à fe 
jeter entre les bras des Calviniftes, fut 
excommunié par le St.-Siége. Comme cç 
foible Prince paroiftoit alarmé de cette har- 
dieflè , le Roi de Navarre lui dit » avec fa 
franchife ordinaire , «ju’il y avoir un bon 
remède : „ Et c’eft, ajouta-t-il gaiement, 
„ que nous vainquions , & au plutôt : Car, 
„ fi cela eft, vous aurez, abfolument, vo- 
„ tre abfolution ; mais , fi nous fommes 
„ battus , nous ferons toujours excommu- 
„ niés , aggravés & réaggravés. ( Journal 
de la Ligue > 

Henri 1 1 1 a voit fait, le premier , propofer 
au Roi de Navarre, de fe réunir, contre 
leurs ennemis communs. Ce dernier Prin- 
ce, qui ne connoifioit point la défiance, 
ligna, au Pleffis-lès-Taurs, le Traité, qui 
lui fut propofé, & fe mit en chemin pour 
fe rendre auprès du Roi de France. Lorf- 
qu’il fut fur le bord de la rivière du Cher, 
dans un endroit qui n’étoit qu’à deux lieues 
du Plefiis-lès-Tours, il s’arrêta, un mo- 
ment. Il voulut , avant que de le pafifer , fa- 
voir, encore, les fentimens des Gentils- 
hommes qui l’accompagnoient, &, après 
s’être entretenu , quelque temps , avec 
çux : Æons , leur dit-il , la réfolutian en ejl 
frife y il n’y faut plus penfer , & , aufli-tôt , 

F iij ; 
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pafla de l’autre côté de la rivière. ( Mémoi- 
res de Sully & Hifloire de Henri IP') 
Henri III, averti de l’arrivée du Roi de 
Navarre , s’étoit avancé au devant de lui , 
dans la campagne, & la joie d'une union 
fi défirée, y avoit attiré un concours de 
peuple fi prodigieux , que les deux Rois 
furent, plus d’un demi-quart-d’heure, à 
cinquante pas l’un de l’autre , fans pou- 
voir s’approcher. Le Roi de Navarre fe 
jeta aux genoux du Monarque François, 
qui lereleva, auifi-tôt, & l’embrafla , avec 
beaucoup d'affeftion ; ils réitérèrent leurs 
embrafièraens, trois ou quatre fois, avec 
une extrême vivacité de part & d'autre. 
Ils s’entretinrent, aifez long- temps, & 
avoient un air de gaieté, qui témoignoit la 
fatisfa&ion qu’ils avoient àç fe voir. Le 
Roi le nommoit fon cher Frère, & Henri 
l’appeloit fon Seigneur. Ce Prince lui dit, 
en riant : Courage , mon Seigneur , deux 
Henris valent mieux qu'un Carolus. Le Duc 
de Mayenne, Général delà Ligue, s’ap- 
peloit Charles , & l’on fait que la monnoie 
d'or, courante alors, fe nommoit Henri , 
comme on dit, aujourd’hui, un Louis. 

( Hiftoire de Henri IV ) 

Le Roi de Navarre témoigna la joie, 
qu’il avoit de cette entrevue, par cette Let- 
tre, qu’il écrivit, lui- même, à du Pleffis- 
Momay : „ M. Dupleffis , la glace eft 
,, rompue , non fans nombre d’avertifie- 
„mens, que, fi j’y allois, j’étois mort. , 
„ J’ai pafi'é l’eau, en me recommandant à 
„Dieu, lequel, par fa bonté, ne m'a 
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„ pas , feulement, préfervé , mais fait pa- 
,, roitre au vifage du Roi une joie extrè- 
„ me, &, au peuple , un applaudiffement 
,, non-pareil , même, criant: Vivent les 
„ Rois , dont j’étois bien marri. 11 y a 
,, eu mille particularités , qu’on peut dire 
„ remarquables. ( Hifi ■ de Henri IF} < 

Le Roi de France, Henri III , venoit 
d’être aflaffiné, en 15S9» au fié 8 e de Pa p s * , 
qu’il avoit entrepris, avec les Calviniftes. 
ADglure de Givry , homme également pru- , 

dent & vertueux , s’apercevant que pla- 
ceurs Officiers des plus diftingués de l’ar- 
mée , fe difpofoient à quitter le nouveau 
Rpi , Henri IV , il parvint à les retenir, en 
difant*, publiquement, au Monarque: ,,Je * 
viens de voir la fleur de votre brave 
’ Noblefie , qui fe réferve à pleurer la mort 
” de fon Roi , quand elle l'aura vengée ; 

,, elle attend, avec impatience, les com- 
I, mandemens abfolus du vivant. Vous 
êtes le Roi des braves , & ne ferez aban- 
- I! donné que des poltrons. ( D’Jtubigné} 

Le nouveau Roi de France fit appe- 
ler, fur le champ, le maréchal de Biron , 
dont il connoiffoit les vertus militaires , 

6 lui dit , en l’embraflant : „ C’eft en 
,, ce moment , qu’il faut que vous met- 
,, tiez la main droite à ma couronne j 
,, ni mon humeur, ni la vôtre, ne veu- 
lent pas que je vous anime par des 

difcours. Je vous prie , en penfant à 
,, ce qui fe préfente fur nos bras , allez 
, tirer le ferment des Suifles , comme 
„ vous entendez qu’il faut, &, puis, me 

7 F iv 
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», venez fervir de père & d’ami ,,. Le 
Maréchal lui répondit : „ Sire , c’eft à ce 
„ coup que vous connoîtrez les gens de . 
,, bien ; nous parlerons du refte , à loifir : 
„ Je ne vais point efiayer , mais vous 
,, quérir ce que vous demandez. ( Hijioire 
d’Henri IV) 

Les négociations de ce Maréchal eurent 
le fuccès défiré, & les Suidés fe mirent 
en marche, pour fe rendre auprès de Hen- 
li IV. Ce prince les reçut, avec cette affa- 
bilité, qui lui étoit naturelle, & dit, aux 
Officiers , ces paroles , bien honorables pour 
eux : „ Je vous dois le falut de mon 
„ Royaume , & le mien, & je n’oublierai 
,, jamais le fervice important que vout 
„ me rendez, aujourd’hui. 

En 1589 , Henri IV , qui n’avoir que 
cinq ou fix mille hommes, fût attaqué* 
à Arques, village peu éloigné de Dieppe* 
par le Duc de Mayenne , qui en avait , en- 
viron , trente mille. Ce prince , foupçon-' 
nant que les Ligueurs, dans le combat * 
tourneroient leurs principaux efforts con- 
tre fon artillerie, y plaça le régiment Suidé 
de Glaris, fur lequel il comptoit beaucoup* 
& leur Colonel Galaty , fur lequel il com- 
ptoit encore plus. Ce qu’il avoir prévu étant 
arrivé, il vola, fuivant fa coutume, où le 
danger étoit le plus grand. Mon compère * 
dit-il , à Galaty , en arrivant, je viens mou - 
rir , ou acquérir de l’honneur avec vous. Ce 
mot eut le fuccès qu’il de voit avoir : Il dé- 
cida de la journée ; les Ligueurs furent re- 
pouffés, de tous côtés* &, enfin, battue 
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( Le. Grain , Décade de Henri le Grand , 
è? Dictionnaire cité') 

Quelques momens avant cette bataille 
d’Arques, on amena, au Roi , un Prifon-! 
nier de diilin&ion. Henri alla à fa ren- 
contre, & l'embrafla, en fouriant. Celui- 
ci , qui cherchoit , par-tou t , des yeux , une 
armée , témoignoit , au Roi , fa furprife , de' 
voir fi peu de foldats, autour de lui. Vous 
ne les voye-pas tous , lui'dit ce Prince , avec 
la même gaieté; car vous n'y compte-pas 
Dieu , & le bon droit , qui m’ajjiftent. 

C’eft au fortir de cette bataille, qu’il 
écrivit, au brave Crillon, cette fameufe. 
Lettre : „ Pends-toi , brave Crillon , nous 
x avons combattu , à Arques , & tu n’y 
„ étois pas Il difoit , auffi , avant cette 
journée , „ qu’il étoit Roi fans Royaume,' 
„ mari fans femme, & guerrier fans ar- 
„ gent. ( Journal de l’Etoile ) 

L’armée des Royaliiles, à celle des Li- 
gueurs , étoient prêtes à en venir aux mains, ’ 
dans les plaines d’Ivry, en 1590. La veille, 
de la bataille, le Colonel Thifche , Com- 
mandant des Allemands qui fuivoient le. 
drapeau de Henri IV, fe vit forcé, par la 
mutinerie des fiens , de demander de l’ar-V 
gent qui leur étoit dû , avec menace de ne' 
point prendre part à l’aétion, s’ils n’étoient' 
payés. Le Roi lui répondit, avec aigreur : 

„ Comment , Colonel , eft-ce le fait d’uni 
„ homme d’honneur , de demander de l’ar- 
„gent, quand il faut prendre les ordres 
„ pour combattre „ ? Thifche fe retira 
tout confus,, fans rien répliquer. Le len- 
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demain , lorfque Henri eut rangé fes trou- 
pes en bataille , il fe fou vint de ce qui 
s’étoit pafl'é , la veille , & courut réparer fes 
torts. „ Colonel, dit-il, publiquement, à 
r , Thifche , nous voici , dans l’occafion ; 

„ il peut fe faire que j’y demeurerai. Il 
v n’eft pas jufte que j'emporte l’honneur 
„ d’un brave Gentilhomme comme vous. 

„ Je déclare , donc , que je vous reconnois 
Jpour un homme de bien - , & incapable 
faire une lâcheté,,; &, en même 
temps, il erobrafla, très -cordialement, 
l'Officier Allemand , qui lui répondit , avec 
tranfport : „ Ah, Sire! en me rendant 
„ l’honneur, vous m’ôtez la vie, & j'en 
„ ferois indigne , fi je ne la facrifiois , au- 
jourd'hui, à votre fervice. Si j’en avois 
„ mille , je les mettrois , toutes , à vos 
„ pieds En effet, il s*expofa fi fort, à 
tous les dangers , qu’il tomba mort , percé 
de mille coups. ( Perefixe ) 

_ ‘ Immédiatement avant l’a&ion , Henri 
parcourut tous les rangs de fon armée. Ii 
montra, aux foldats, fon cafque, fur- 
- monté d’un panache blanc, & leur dit, 
avec cette ardeur qui fe communique : 

„ Enfans, fi les cornettes vous manquent, 

„ voici le figne du ralliement ; vous le 
„ trouverez toujours au chemin de la vic- 
„ toire & de l'honneur. ( DiSHonnaire des 
Portraits hiftoriques & Anecdotes des 
Hommes Illuftres ) 

Dans une autre occafion , il dit , finale- 
ment , à fes Troupes : Je fuis votre Roi; , v 
vous êtes Fnançois ; voilà P ennemi. Son 
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avant-garde ayant , d’abord , plié , & quel- 
ques-uns penfantà fuir : Tournez la tète , 
leur dit-il, &, fi vous ne voulez pas com- 
battre , du moins, voyez~moi mourir. ( Dic- 
tionnaire cité) 

Lors de la journée de cette bataille d'I- 
vry , on perdit , pendant quelque temps , le 
Roi de vue, dans la mêlée, où il fe trouva, 
feul , avec douze ou treize Gentilshommes , 
au milieu des ennemis. 11 tua, de fa main, 
l’Ecuyer du Comte d’Egraont. Il faut jouer 
du pifioîet, dit-il à fa Troupe ; plus d’en- 
nemis , plus de gloire. ( Matthieu) 

Tant de bravoure avoit forcé la vi&oire à 
fe déclarer en faveur de ce Prince , qui vou- 
loir qu’on épargnât le fang defes Sujets re- 
belles. Il fit crier , dans la déroute : Sauvez 
le François, &main-bajfe fur l’Etranger. 

La feule faute que l’on pourroit, peut- 
être , reprocher à ce Prince , dans cette jour- 
née , eft d’avoir trop expofé fa perfonne. 
Après la bataille, le Maréchal de Biron lui 
dit Sire, vous avez fait, aujourd’hui , 
„ ie devoir du Maréchal de -Biron, & le 
„ Maréchal de Biron a fait ce que dévoie 
„ faire le Roi ,,. (. Hiftoire de Henri IF) 

Le.foir , même, de cette mémorable jour- 
née , le Roi , foupant au château de Rofny , 
on lui annonça que le Maréchal d’Aumont* 
un de fes plus braves Officiers, venoit lui 
rendre compte de quelque chofe. Ce boa 
Prince fe leva , suffi- tôt, âlla au devant de 
lui , l’embrafla tendrement , & le fit af- 
feoir â table, avec ces paroles obligean- 
tes : Il ejî bien raifonnable que vous foyiez 
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j Le même prince, étant fatigué de la 
grande traite , qu’il avoit été oblige de faire, 
pour le fecours de Cambray, &, paflant 
par Amiens, on vint lui faire une haran- 
gue. L’Orateur la commença par les titres 
de très-grand, très- clément, très-magna- 
nime ....,, Ajoutez auffi, dit le Roi, & 
„ très-las; je vais me repofer; j’écoute- 
„ rai le relie, une autre fois (Journal 
de l’Etoile J 

Ce Prince fit fentir , également , le ridi- 
cule d’un autre Harangueur, qui s'étoit pré- 
fenté à l’heure de fon dîner. Il avoit com- 
mencé fon difeours, par ces mots: Anni- 
bal , panant de Carthage-, Sire, ... & en 
relia \t. Ventre- faint-gris , dit lé Roi ,An- 
nibal, partant de Carthage , avoit dîné , 6? 
je vais en faire autant. (.Diélionnaire des 
Portraits hilloriques & Anecdotes des 
Hommes illullres) 

t Ayant dit , par deux fois , à un autre Dif- 
coureur-, qu'il abrégeât, & voyant qu’il 
n’en faifoit rien, il le laiflà là, & s'en 
alla , en difant : Vous dire^ , donc, le refie à 
maître Guilhaume ; c'étoit le bouffon de 
la Cour. ÇDiafionnaire cité') 

• Le 11 Oclobre, de cette même année,. 
1591 , le Roi fe rendit, à Sedan, pour af- 
filier au mariage du Vicomte'de Turenne. 
Ce Prince, s’étant retiré, après avoir vu. 
coucher la mariée, & le Vicomte l’ayant 
conduit dans fon appartement, lui dit : 
„ Sire, Votre Majefté m’a fait, aujour- 
d'hui, beaucoup d’honneur; je veux lui 
,, en témoigner ma reconnoiffance : Je 
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,, la prie de m’excufer, & de n’être pas 
,, inquiète, fi je ne couche fous le même 
», toit , pour veiller à la fureté de fa per- 
,, Tonne; j’y ai mis bon ordre,,. Le Roi 
lui demanda de quoi il s’agifl'oit. „ Sire» 

„ lui répondit-il, vous le faurez, demain 
„ matin; je n’ai pas le temps de vous 
„ le dire,,. Il parc, aufiî-tôt, avec un corps 
de troupes, qu’il avoit préparé. Te rend 
maître de la ville de Stenay, & vient en « 

apporter la nouvelle au Roi , à fon lever. 

„ Ventre- faint-gris, lui dit ce Prince, 

„ jeferois, fou vent, de femblables mariai 
„ ges, & je ferois, bientôt maître de mon 
„ Royaume, fi les nouveaux mariés me 
„ „ faifoient de pareils préfens de noces. 

», Mais, en attendant, allons à nos affai- 
», res ,,. Aulfi-tôt, il monte à cheval, fe 
met à la tête de fes troupes, & va faire le 
fiége de Rouen. ( Hiftoire d’Henri JH') 

Le Baron de Rofny , qui accompagnoit , 
le Roi, à cette attaque, ayant voulu lui 
faire quelque remontrance , fur ce qu’il ex- • 
pofoit trop fa perfonne, dont dépendoic 
le deftio de la France Mon ami , lui ré- 
,, pondit ce valeureux Prince, je ne puis 
», faire autrement ; car, puifque c’eft pour 
„ ma gloire , & pour ma Couronne , que je 
,, combats, ma vie, & toute autre chofe, 

», ne me doivent fembler rién à ce prix. 

{Mémoires de Sully) ». . 

Lors de la journée de ce fiége, & dans- 
une aéïion fort chaude, vers le pont d’Au- 
male, le Roi reçut un coup de feu dans 
les reins , au défaut de la cièiraffe. Cette 



/ 



Diqi 



D’ H E N RI IV. 135 

bleffure , cependant , ne l’empêcha point de , 
combattre , au delà du pont. Mais, la ru- 
meur de ce coup, dit le Grain , fut fi 
grande, & porta, tellement, l’épouvante 
parmi les troupes, que Sa Majefté fut con- 
trainte de fe montrer , dans plulieurs quar- 
tiers, jufque-là, que l'ennemi, en ayant 
eu le bruit, envoya , aufii-tôt , un Trom- 
pette , fous prétexte de demander l’é- 
change de quelques prifonniers. Le Roi 
fe fit amener le Trompette, auquel il dit: 

,, Je fais bien pourquoi vous êtes envoyé > 

’ Dites au Duc de Parme , votre maître , 

„ que vous m’avez vu , fain & gaillard , 

„ & bien préparé à le recevoir, quand il 
voudra. ( Décadi de Henri le Grand ) 

Ce fut en cette occafion, que du Pleffis- 
Mornay lui écrivit cette Lettre : „ Sire, 
vous avez aifez fait l’Alexandre, il eft 
,, temps que vous foyez Augufte à. 

,, nous de mourir pour vous, & c’eft la 
„ notre gloire ; à vous , Sire , de vivre pour 
la France, & j’ofe dire que ce vous.eft 
Z un devoir. {Notes fur la Henriade ) 

Ce fié^e n’eut pas le fuccès déliré. On 
en attribua la faute au Maréchal de Bi- 
ron : mais, quoique le Roi jugeât cette 
faute irréparable, & qu’il en fut fort mau- 
vais gré à ce Commandant , il fe donna bien 
de garde d’en laifler rien paroître. Rien 
ne marque mieux combien Henri IV fe 
croyoit obligé d’avoir des égards & de la 
complaifance pour le Maréchal de Biron , 
que ce que dit ce Prince, au jeune Châtil- 
lon, dans une occafion où celui-ci ou- 
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vrit un fort bon avis , mais contraire à 
celui de ce Maréchal : „ Les oifons-veu- 
ff lent mener paître les oies. Quand vous- 
», aurez la barbe blanche , peut-être y en 
*> faurez-vous quelque chofe ; mais , à cette 
n heure , je ne trouve pas bon que vous 
»» en parliez fi hardiment : Cela n’eft bon 
», qu’a mon père , que voici , „ en mon- 
trant Biron, qui avoit menacé de fe re- 
tirer. ,, Il faut, pourfui vit-il , en lui ten- 
»> dant les bras, que, tous, tant que nous 
„fommes, allions à fon école. ( Pierre 
Matthieu. 

Henri IV n’avoit pas quinze mille hom- 
mes, lorfqu’en 1593, il affiégea Paris* 
où il reftoit, alors, au moins, deux cent 
mille habitans. Il auroit pu prendre cette 
Ville par famine; mais fa compaffion pour 
les afiiégés faifoit~que les foldats, eu^- 
mêmes y malgré les défenfes des Géné- 
raux , vendoient des vivres aux Parifiens. 
Un jour , que , pour faire un exemple, on 
alloit pendre deux payfans , qui avoient 
amené des charrettes de pain à une poter- 
ne , Henri les rencontra , en allant vifî- 
ter fes quartiers : Us fe jetèrent à fes ge- 
noux, & lui remontrèrent qu’ils n’avoient 
que ce moyen pour gagner leur vie. jiüe\ 
en paix , leur dit le Roi , en leur don- 
nant , aufli-tôt , l’argent qu’il avoit fur lui ; 
le Béarnois ejl pauvre , ajouta-t-il, s’il en 
avoit davantage y il vous le donneroit. 

C Dictionnaire des Portraits hiftoriques &. 
Anecdotes des Hommes illuftres ) 

Qn confeilloit , à ce Prince, de prendre 
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Paris, d’aflaut, avant l'arrivée des troupes 
auxiliaires, que le Roi d’Efpagneenvoyoit* 
pour foutenir la Ligue; mais, Henri ne 
voulut jamais confentir à expofer cette 
Capitale aux horreurs, qu’éprouve une 
Ville prife d’afiàut : „ Je fuis, difoit-il * 
„ le vrai père de mon peuple ; je refiem- 
„ ble à cette vraie mère, qui fe préfenta 
„ devant Salomon : J’aimerois mieux n'a- 
,, voir pas de Paris, que de l’avoir tout 
ruiné , & tout diifipé , par la mort de tant 
„ de perfonnes. (DiEtionnaire cité') 

- Pendant le liège de cette Ville , le Duc 
de Nemours, qui commandoit les affiégés, 
/fit fortir les bouches inutiles. Le Confeil 
du Roi s’oppofa à ce qu’on leur accor- 
dât le pafl'age; mais ce Prince ayant ap- 
pris à quelle horrible néceffiré ces mal- 
heureux étoient réduits, il ordonna qu’on 
les lailïâc palier. „ Je ne m’étonne pas % 
„ difoit-il , fi les Chefs de la Ligue, & les 
„ Efpagnols, ont fi peu de compaffion de 
„ ces pauvres gens-là ; ils n’en font que 
les tyrans ; mais , pour moi , qui fuis 
„ leur Roi , je ne puis entendre le récit de 
>, ces calamités, fans en être touché jufqu’au 
>, fond de î’ame , & fans délirer ardera- 
ment d’y apporter remède „.(Perefixé) 
‘ La réponfe de Henri I V , au Cardinal de 
Gondy , & à l’Archevêque de Lyon , qui 
étoient les Députés ordinaires des Pari- 
fiens, pendant le fiége de leur Ville, fer- 
Vira , encore, à peindre l’ame généreufe & 
fenfible de ce Prince. Ces deux prélats, 
dans la première audience, qu’ils eurent de 
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Henri, lui préfentèrent un écrit, delà part 
des Parifiens, dans lequel on ne lui don- 
noit que le titre de Roi de Navarre. Hen- 
ri IV , après avoir lu l’écrit , leur dit : 
„ Si je n’étois que Roi de Navarre, je 
,, n’aurois que faire de pacifier Paris & 
„ la France; &, toutefois, fans m’arrêter 
„ à cette formalité, fâchez que je délire, 
„ plus que tout autre, de voir mon Royau- 
„ me en repos. Je ne fuis point diffimulé , je 
„ dis, rondement, & fans feintife, ce que 
v j’ai fur le cœur : J’aurois tort de vous 
H dire que je ne veux point une paix gé- 
nérale; je la veux, je la délire. Pour 
„ avoir une bataille , je donnerois un 
M doigt; & pour la paix générale, deux^ 
,, J’aime ma ville de Paris; c’eft ma fille 
„ aînée , j’en fuis jaloux : Je lui veux faire 
„ plus de bien , plus de grâce , & plus de 
„ miféricorde, qu’elle ne m’en demande; 
„ mais je veux qu'elle m’en fâche gré , 
,, & non au Duc de Mayenne , ni au Roi 
*, d’Efpagne. S'ils lui evoient moyenné 
„ la paix & la grâce que je lui veux faire, 
„ elle leur devroit ce bien ; elle les tien- 
„ droit pour libérateurs, & non pas moi, 
„ ce que je ne veux pas. Davantage , 

,, continua le Monarque , ce que voua 
,, demandez , de différer la reddition de 
„ Paris, jurqu’à une paix univerfelle, qui 
„ ne peut fe faire , qu’après plufieurs al- 
„ lées & venues , c’eft chofe trop pré- 
„ judiciable à ma ville de Paris , qui ne 
„ peut attendre un fi long temps : Il eft 
„ déjà mort tant de perfonnes de faim : ' 



Digilized by GoogI 




D'Henri IV. 13$ 

,, Vous, Monfieur le Cardinal, en de- 
„ vez avoir pitié; ce font vos ouailles, 
„ dé la moindre goutte du fang defquel- 
„ les vous ferez refponfable devant Dieu ; 
„ & vous auffi, Monfieur de Lyon, qui 
„ êtes le Primat par-delïus les autres Evê- 
ques. Je ne fuis pas bon Théologien; 
,, mais j’en fais allez, pour vous dire que 
„ Dieu n’entend pas que vous traitiez, 
,y ainfi , le pauvre peuple , qu’il vous a re- 
,, commandé Les Députés y lui ayant ré- 
pondu que , fi Paris fe rendoit , fans l’agré- 
ment du Duc de Mayenne, ce Prince 
viendroit le reprendre, avec toutes lesfor- 
-ces de l’Efpagne. „ S’il y vient, dit le 
9, Roi , lui & tous fes Alliés, pardieu , 
„ nous les battrons bien, & leur mon- 
„ trerons que la Nobleflé Françoife fait 
„fe défendre. J’ai juré, contre ma cou- 
„ tume; mais je vous dis, encore, que, 
,, par, le Dieu vivant, nous ne fouffri- 
„rons point cette honte. ( Mémoires de 
Sully ) 

La Religion , que Henri IV profefioit, 
étoit un prétexte, pour plufieurs Sujets 
tebelles , de fomenter les divifions : C’eft 
pourquoi les meilleurs amis de ce Prince, 
& Rofnv lui-même, quoique Calvinifte, 
confeillèrent à leur maître d’embrafiér la 
Communion Romaine. Les Miniftres Pro- 
teftansavoient avoué, à Henri , qu’on pou- 
voir faire fon fajut dans l’Eglife Romaine. 
Ce Prince prit, en conféquence, la politi- 
que pour guide, puifqu’elle laifloit fa 
confcienpe en fureté, & s’écria, un jour, 
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afifez plaifamment : Fentre-faint-grii t 
Paris vaut bien une Mejfe. ; • 

. Plufieurs Seigneurs Proteftans n’ap- 
prouvoient, cependant, pas la démarche 
"de Henri IV, & le fatiguoient, par leurs 
repréfentations ; c’eft ce qui le faifoit 
écrire, à Gabriëlle d’Eftrées : ,, Ce fera 
>, Dimanche, que je ferai le faut périlleux. 
„ A l’heure que je vous écris, j’ai cent 
„ importuns fur les bras, qui me feront 
,, haïr Saint- Denis comme vous faites 
y, Mantes, &c. ( Recueil de /es Lettres') 

La Cour fe trouva très-nombreufe, à 
Saint- Denis , où devoit fe faire la céré- 
monie de l’abjuration, & tout s’y palfa 
avec beaucoup d’appareil & de pompe. 
Les rues étoient tapifiees, & jonchées de 
fleurs. Une quantité prodigieufe de peu- 
ple faifoit retentir l’air de, fes acclama- 
tions &. des cris redoublés de vive le Roi f 
levant les mains au Ciel. Les femmes 
yerfoient des larmes de joie, & crioient, 
fans ceflë : ,, Dieu le bénifië , & le veuille» 
„ bientôt, amener dans notre Eglife de 
9 , Notre-Dame. 

A l’entrée de l’Eglife de l’Abbaye de 
Saint-Denis, mais en dedans, il trouva 
l’Archevêque de Bourges, en habits pon- 
tificaux, aflis dans un fauteuil de damas 
blanc, aux armes de France, & aux côtés 
de ce Prélat, qui, dans cette cérémonie» 
faifoit l’office de Grand- Aumônier , la 
Cardinal de Bourbon, plufieurs Evêques, 
fc les Religieux de l'Abbaye, qui l’atten- 
ôoient, avec la Croix, le livre des Eyan^ 
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giles, & l’eau bénite. Le Roi s’étant ap r 
proche , l’Archevêque lui demanda : Qui 
dtes-vous? Je fuis le Roi , répondit Henri. 
Que demandez-vous? Je demande d'être 
reçu , au giron de la fainte Eglife Caihor 
iiqae , sipoftoüque & Romaine. Levoulee- 
tous fincèrement ? Oui , je le veux, fi? je 
le défîre.A l’inftant, s’étant mis à genoux, 
il fit fa profefiïon de Foi, en ces termes : 
Je protejle , fi? jure , à la face du Tout- 
Puijfant, de vivre fi? de mourir en la Reli- 
gion Catholique , si po folique S? Romaine ; 
delà protéger , & défendre , envers tous , au 
péril de mon fang & de ma vie ; renonçant 
à toutes héréjîes contraires à icelle. Enfuite, 
il remit, à l’Archevêque, un papier, fur 
.lequel cette profeffion étoit écrite , & 
fignée de fa main. Le Prélat, en le rele- 
vant, lui fit baifer fon anneau, prononça 
.ion abfolution, lui donna la bénédidion, 
& l’embraflà. ( Hift. de Henri IF) 

1 La ville de Meaux , qui étoit du parti 
de la Ligue , ayant été informée de la 
•converfion de Hénri IV, le reconnut, 
^aulfi- tôt, pour fon légitime Souverain. Le 
Duc de Mayenne fit des reproches à Vitry, 
qui étoit Gouverneur de la Ville, de ce 
cpW l’a voit trahi , en livrant Meaux au Roi. 
Vitry répondit , à fon Envoyé : „ Vous 
,, me prefiéz trop , vous me ferez , à la 
„ fin , parler en foldat : Je vous demande , 
fi un larron, ayant volé une bourfe, me 
l’a voit donnée en garde, &,fi, après, 
„ reconnoiilant le vrai propriétaire , je 
lui rendqis. la. bourfe, & refufois de la 
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,, donner au voleur, qui me l’auroit con- 
,, fiée, aurois-je, à votre avis, fait afte 
,, mauvais, & de trahifon? Ainfi eft-il de 
„ la ville de Meaux. ( Mémoires pour V His- 
toire de France ) 

L’exemple de Vitry fut fuivi par plu** 
fleurs autres Gouverneurs de Places du 
parti de la Ligue. Enfin, Paris lui ouvrit 
îes portes, le 22 Mars 1594, par l’habi- 
leté du Comte de BriiTac, Gouverneur de 
la Ville, aidé des fleurs de Vie, de Be- 
lin , du Préfident le Maître, de Molé 8c 
- autres membres du Parlement , do Prévôt 
des Marchands Lhuilier, & des Echevins. 
Les Troupes du Roi fe faifirent, aufli-tôt, 
du Louvre, du Palais, du grand 8t petit 
Châtelets. Il ne reftoit plus , aux Efpagnols » 
que la Baftille, le Temple & les quartiers 
de Saint- Antoine & de Saint-Martin, oûi 
ils s’étoient cantonnés. Ainfi , ils fe trou- 
voient fort embarrafiës. Mais Henri IV fit 
dire , au Duc de Feria , 8i à Dom Diego 
d’Evora, qui étoient àleur tête , qu’ils pou- 
voient fouir de Paris , & fe retirer , en toute 
afiurance. Il traita , a vec la même douceur , 
les Cardinaux de Plaifance Scde Pellevé, 
quelque reflëntiment qu'il eût pu confer- 
ver de leur conduite, à fon égard. Soiflons 
fut l’endroit où fe retirèrent tous ces en- 
nemis du Roi, à la faveur d'une bonne 
efeorte. Sa Majefté voulut les voir fortir , 
& les regarda paflèr,- d’une fenêtre, au def- 
fus de la porte de Saint-Denis. Ils le fa- 
luèrent , tous , le chapeau fort bas , & avec 
une profonde inclination. Il rendit le fa- 
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lut , à tous les Chefs , avec un air de bonté , 
& une grande courtoifie , ajoutant ces pa- 
roles : Recommandez-moi bien à votre Mai - 
tre, & allez-vous-en, d la bonne heure ; 
mais n’y revenez plus. (Perefixe, Hiftoire 
de Henri IV) 

Ce Prince fignala fon entrée dans fa Ca- 
pitale, par ce trait d’équité. Des Sergens 
venoient d’arrêter l’équipage de Lanoue, 
un de fes Officiers, pour des engagemens, 
que fon illuftre père avoit pris, en faveur 
de la bonne caufe. Ce fier & valeureux Of- 
ficier alla fe plaindre, à l'inftant, d'une in- 
folence fi marquée. Lanoue , lui dit pu- 
bliquement le Roi , il faut payer fes dettes , 
je paye bien les miennes. Après cela , il le 
tira à l’écart, & lui donna fes pierreries, 
pour les engager aux créanciers, à la place 
du bagage qu’ils lui avoienc pris. < Pe- 
refixe ) 

Le Roi s’étoit mis en marche, pour al- 
ler rendre fes attions de grâces dans l'E- 
glife de Notre-Dame. Le peuple ne ceP- 
foit de lui témoigner fa joie, par des cris 
d’alégreffe , & de vive le Roi. Lorfque ce 
Prince eut mis pied à terre, à la porte 
de l’Eglife, la foule devint fi confidéra- 
ble, qu’il étoit preffé de tous les côtés. 
Les Capitaines de fes Gardes voulurent 
faire retirer cette multitude , pour lui fa- 
ciliter le partage : „ Non, leur dit -il, 
„ j’aime mieux avoir plus de peine, & 
„ qu’ils me voyent à leur aife ; car ils 
„ font affamés de yoir un Roi. (Journal 
de l'Etoile ) 
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„ J'ai reçu un plaifant tour à l’Egiife, 
écrivoit-il, à Gabriëlle d’Eftrées, en cette 
occafion , ou en une autre femblable : 

— Une vieille femme, âgée de quatre- 
-vingts ans, m’eft venu prendre par la 

— tête, & m’a baifé : Je n’en ai pas ri le 
„ premier. ( Recueil des Lettres de Hen- 
ri /^) 

La fatisfadion que ce Monarque goûta , 
pendant cette heureufe journée , avoit en- 
core augmenté fa gaieté naturelle. Se met- 
tant à table , pour fouper , à l’Hôtél-de- V îl- 
le, il dit, en riant, & en regardant fes pieds, 

— qu’il s’étoit crotté, en venant à Paris, 
„ mais qu’il n’avoit pas perdu fes pas. 
( Tablettes hifloriques des Rois de France ) 

Il fit venir, le lendemain, à fon dîner, le 
Secrétaire Nicolas; c’étoit un homme af- 
fez cçnnu à la Cour : Il étoit homme d’ef- 
prit , & fe piqnoit de faire des vers. „ C’é- 
toit, dit Brantôme, un gros réjoui , bon 

— compagnon , d’un efprit allez diver- 
tiûànt , que fon tempérament rendoit 
enclin à la bonne chère C’eft ce qui 

engagea Henri IV à le faire venir à fon 
.dîner. Monsieur Nicolas , lui dit le Roi, 
.1 quel parti fuivie^-vous , pendant les trou- 
bles? „ A la vérité. Sire, j'avois quitté le 
„ Soleil pour fuivre la Lune ,,. Mais, que 
dis-tu , de me voir y à Paris , ,, comme fy fuis ? 
,, Je dis» Sire, qu’on a rendu à Céfar, 
„ ce qui appartenoit à Céfar; comme il 
„ faut rendre à Dieu , ce qui appartient à 
», Dieu Pentre-faint-gris y on ne me l’a 
pas rendu , à moifon me Va bien vendu. 

BriflaC, 
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Briflac, Gouverneur de Paris, & quel- 
ques autres , qui avoient ftipulé leurs in- 
térêts, avant de rendre à Céfar ce qui lui 
appartenoit , étoient préfens à cet entre- 
tien. ( Hijloire de Henri JH') 

Villeroy, un des Chefs du tiers-parti, 
ne fut pas des premiers à rendre fon hom- 
mage à Henri IV; la néceffité feule fixa 
fon irréfolution , ou l’obligea à forcer fon 
inclination : Quoiqu'il ne tînt, ainfi que 
fon fils, que quelques Places affez peu im- 
portantes, cependant, il fut fe faire ache- 
ter , très-chèrement , de ce Prince. Le Roi , 
étant allé , un jour, à Villeroy, faire unefim- 
ple collation , avec douze ou quinze perfon- 
nes de fa Cour , il leur dit, à table : ,, Mes 
„ amis , nous fommes , tous , à table d’hô- 
», te ; faifons bonne chère pour notre ar- 
,, gent , car nous avons un Hôte qui nous 
„ fera bien payer l’écot. ( Journal de l'E- 
toile ) 

Les Magiftrats de Paris, le lendemain 
que cette Ville fe rendit au Roi, préfen- 
tèrent , à ce Prince , de l’hypocras , des dra- 
gées & des flambeaux , & fupplièrent Sa 
Majefté d’excufer la pauvreté de fa ville 
de Paris. Il leur dit : „ qu’il les rerner- 
,, doit , de ce que , le jour de devant , ils 
„ lui avoient fait préfènt de leur cœur, &, 
„ maintenant , de leurs biens; qu’il les ac- 
„ ceptoit avec le plus grand plaifir ; & 
,, ajouta- , que , pour leur en donner la 
„ preuve , il demeureroit , avec eux , & en 
„ leur garde , & qu’il n’en vouloit point 
„ d’autre. ( Hijloire citée ) 

Tome X, G 
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La Duçheffe de Montpenfier, qui avoït 
le plus contribué à fomenter lesdifi'entions, 
s’étant préfentée devant le Roi, ce Prince 
l’entretint aulli cordialement , que s’il n’a- , 
voit rien eu à lui reprocher. Cette Du- 
chefie, lui ayant dit , fur fon entrée dans 
Paris, qu’elle auroit fouhaité que le Duc 
de Mayenne, fon frère, fût celui qui eut 
abaifié le pont à Sa Majefté , pour y entrer , 
Henri lui répondit : Ventre- faint- gris , 

„ il m’eût, peut-être , fait attendre long- 
„ temps, & je n’y fufle pas entré fi ma- 
„ tin C’eft cette Dame , qui , au rap- 
port de l'Etoile , dit , en fiant , que Brifiac 
qvoit plus fait que fa femme, qui, en 
quinze ans , n’avoit fait chanter qu un 
cocu , au lieu que lui, en huit jours, avoit 
fait chanter plus de vingt mille perroquets 
à Paris. ( Journal de l'Etoile) 

Tous ceux qui voulurent avoir leur par- 
don, l’obtinrent du Monarque victorieux. 
Un Ligueur , venant le trouver comme il 
jouoit à la paume ‘ ,, V enez , lui dit r- il 
„foyez le bien -venu; fi nous gagnons, 

: „ vous ferez des nôtres. Ç Journal de VE - 
toile ) 

Comme les fidelles ferviteurs de ce Prince 
lui repréfentoient que fartrop grande cle- 
. mence, envers fes ennemis , pourroit lui 
porter préjudice , il fit cette réponfe, qui 
marque toute la bonté de fop ccqur ,, Si 
„ vous, & tous ceux qui- tenez ce langa- 
,,, ge, difiez, tous les jours, votre pateno- 
,, tre , de bon cœur ,- vous -ne dirjez pas 
„ce que vous me dites, pe moi , je re- 



Digitized b y Goôgle 




D’ H E N R I IV. I 47 

» connois que toutes mes victoires vien- 
9, nent de Dieu , qui étend fur moi, en beau- 
„ coup de fortes, fa miféricorde, encore 
„ que j’en fois , du tout , indigne ; & comme 
„ il me pardonne, auffi, veux-je pardon- 
» ner , &, en oubliant les fautes de mon 
„ peuple, être encore plus clément &plus 
,, miféricordieux, envers lui, que je n’ai 
„ été. S’il y en a qui fe font oubliés, il me 
„ fuffit qu'ils fe reconnoiflent ; & qu’on 
„ ne m’en parle plus. ( Journal de Heu- 
. ri IF} 

La ville de Paris fut réduite, fous l'o- 
béiüance de Henri IV, fans effufion de 
fang, à l’exception de deux ou trois Bour- 
geois, qui furent tués. „ S’il étoit en mon 
„ pouvoir, difoit ce bon Roi, je rache- 
„ terois, decinquante mille écus, la vie de 
„ ces deux Citoyens, pour avoir la fa- 
„ tisfaétion de faire dire, à la poftérité , que 
„ j’ai pris Paris , fans qu’il y ait eu de fang 
»» répandu .(Tablettes hijloriques des Rois 
de France } 

Les Efpagnols occupoient , encore , quel- 
ques places en France : Henri IV les pour- 
suivit par-tout. Lors de la journée de Fon- 
taine-Françoife, le5 Juin 1595,1e Roi, s’é- 
tant expofé , témérairement , avec un petit 
nombre de cavalerie , vit fuir, devant lui , 
dix-huit mille hommes, commandés par 
Ferdinand de Vélafco &le Duc de Mayen- 
ne. Le Roi , donnant l’exemple à fes fol- 
dats, s’étoitjeté au milieu des efcadrons 
ennemis, étoit parvenu, à force de va- 
leur & de courage , à les ouvrir , & les faire 
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plier. Jamais il ne courut plus grand rif- 
quede fa vie. Audi, manda-t-il, à fa fœur, 
après cette journée : Peu s’en faut que. 
vous n'aye% été mon héritière. (Abrégé 
Chronologique de l’Hiftoire de France) 

Gilbert Filhet de la Curée combattit, 
dans cette adion , fans armure & mal monté. 
Une voix, qu'il reconnut pour celle du 
Roi, lui cria : Garde , la Curée , dans le 
temps qu’un des ennemis étoit prêt à lui 
palier fa lance au travers du corps. Auffi- 
tôt, la Curée fe retourna, & tua celui qui 
l’attaquoit. ( Manufcrit de la Bibliothèque 
du Roi') 

Après l’adion , la Curée vint trouver 
le Roi , qui étoit , encore , à cheval , & , lui 
accolant la cuiflé, lui dit : ,, Sire, il fait 
,, bon avoir un Maître qui vous refiem- 
„ ble; car il fauve la vie, pour le moins, 
,, une fois le jour, à fes Serviteurs : J’ai 
„ reçu , aujourd’hui , deux fois , cette grâce 
„ de Votre Majeilé; l’une, en ce que j’ai 
,, participé au falut général , & la fécondé, 
9i quand il vous a plu me crier : Garde , 
,, la Curée ,,. Voilà , lui répondit le Roi, 
comme j’aime la conservation de mes bons 
Serviteurs. ( Hiftoire de France , par Mat- 
thieu) 

Henri IV difoit , fouvent , que , dans les 
autres occafions, où il s’étoit trouvé, il 
avoit combattu pour la vidoire; mais, 
que , dans celle- ci , il avoit combattu pour . 
la vie. ( Perefixe ) 

Il étoit accompagné, dans ce combat, 
d’un Gentilhomme, nommé Mainville, qui 
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gardoit fon coup de piftolet, chargé de 
deux carreaux d’acier , pour le premier des 
ennemis qui s’approcheroit trop de Sa Ma- 
jefté. Il en choifit un, fi à propos, qu’il- 
lui perça la tête de part en part, & la balle 
vint fiffler autour des oreilles du Roi. Ce 
Prince, par la fuite, ne parla, jamais, de 
piftolet, qu’il ne rappelât ce furieux coup. 
( Matthieu ) 

Lors de cette journée , tous les Officiers 
de l’armée ne ceffoient de lui répéter , qu’en 
ne fe ménageant point afiez, il expofoit fa 
perfonne , & fon État , aux plus grands dan- 
gers. Je n’ai pas befoin de confeil , mais 
d'ajjijtance , leur répondoit-il. Quelqu’un , 
lui ayant donné avis de s’enfuir fur un 
excellent cheval turc , qu’on lui tenoit tout 
prêt, il rejeta ce confeil timide, en difant, 
qu’il y avait plus de péril à la fuite, qu’à la 
chajfe. (Matthieu) 

Ce Prince, qui avoit un Royaume à 
conquérir , étoit perfuadé qu’il devoit , par 
fon exemple , échauffer le cœur de ceux 
qui combattoient fous lui. Lorfque, dans 
une occafion pareille à celle de Fontaine- 
Françoife, Sully voulut lui reprocher, en 
quelque forte, les excès de fa bravoure: 
je ne puis faire autrement , lui répondit- 
il , je combats pour ma gloire , & pour ma 
Couronne. 

Le Duc de Guife, dans cette dernière 
journée de Fontaine-Françoife , pourfui- 
vit les Efpagnols à Gray , & tua de fa main 
un Cavalier des ennemis , qui lui fit un défi. 
Henri IV l’embraffa , en lui difant : ,, Il 
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„ eft bien jufte que ceux qui trouvent de 
„ vieux exemples de vertu devant eux, les 
imitent, & les renouvellent pour ceux 
„ qui viennent après eux. ( Hijîoire de 
France , de Matthieu ) 

La ville de Marfeille , qui avoit donné , 
autrefois, de fi grandes marques de fon 
amour pour fes Rois, dans les deux Oéges, 
qu’elle foutint contre le Connétable de 
Bourbon , & contre Charles-Quint, paroif- 
foit avoir , totalement, dégénéré du patrio- 
tifme de fes anciens habitans. Cette fi ère 
Reine de la Méditerranée avoit profité des 
troubles de la Ligue, pour relever fon an- 
cienne liberté. Elle ne vouloit plus dépen- 
dre , ni du Roi , ni du Duc de Mayenne , & 
repoulibit , également , loin de fes murs , le 
Duc d’Epernon & le Duc de Savoie. Deux 
.Citoyens entreprenans , nommés Cafaux , 
& Louis d’Aix , s’étoient érigés en Tri- 
buns, & en Didateurs , dans fon fein. Tout 
fe faifoit parleurs ordres : Lagarnifon étoit 
à eux, le refte des bourgeois gémifioit en 
filence. Cafaux & d’Aix avoient indigne- 
ment traité un Trompette, que le Roi leur 
avoit envoyé de Lyon , pour leur propofer 
un accommodement. Pour toute réponfe, 
ils lui avoient fait couper les oreilles, &l’a- 
voient renvoyé au Roi. Ce Prince étoit bien 
réfolu d’aller venger cet infolent outrage ; 
mais, le Duc de Guife prévint fon jufte 
reflèntiment. En arrivant en Provence, 
dont il venoit d’être nommé Gouverneur, 
il voulut fignaler la prife de pofièfiion de 
fon nouveau Gouvernement, par la réduc- 
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tion de Marfeille. Il gagna un Capitaine 
de Vaifiéau, Corfe de Nation, en qui les 
deux Tyrans de Marfeille avoient toute 
confiance. Il étoit chargé de la> garde 
d’une porte , la feule qui s’ouvroit , le ma- 
tin, pour laitier fortir Cafaux & d’Aix, 
qui alloient , tous les jours , reconnoître les 
environs, dans la crainte de quelque fur- 
prife. Libertat (c’étoit le nom du Capi- 
taine Corfe) étoit convenu, avec le Duc 
de Guife , d’enfermer , un jour indiqué , les 
deux Chefs hors de la ville ; que, pendant 
ce temps-là, lui, & les bourgeois royalif- 
tes, feroient main-bafiè fur la garnifon , 
& ouvriroient leurs portes aux fecours qu'il 
auroit foin de faire approcher de la pla- 
ce. La chofe réuflit, quoiqu'un feul des 
Chefs fût lorti de la ville, ce jour-là , qui 
étoit le 17 Février : La porte fe ferme fur 
lui, le peuple crie, vive le Roi, k court aux 
armes. Calâiix arrive, étonné, à la porte 
où étoit Libertat, lui demande le fujet 
de cfecte émeute : Libertat lui répond , par 
un coup de pique qui le renvprfe fur le car- 
reau. La cavalerie du Duc de Guife en- 
tra dans la ville. Louis d’Aix, qui en 
étoit forti, 1e fait monter, furie rempart, par 
une corde qu’on lui jette. Il fe retranche, 
dans un quartier, avec fix cents Efpagnols: 
Il ne peut tenir contre la furie des Mar- 
feiîlois; il s’échappe, & les Efpagnols fe 
fauvent vers la flotte, qui les avoit ame- 
nés. Tout ce qui avoit été du parti des 
Tyrans , fut mafiacré , fans pitié. Ainfi , les 
Marfeillois vengèrent , eux-mêmes , ce Mo- 
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trt par un lion , que par une lionne. (Mat- 
thieu , liv. IV , & Hiftoire de Henri IV ) 

Le Roi rélolut de tout tenter, pour re- 
courir Calais; mais , n’ayant aucunes trou- 
pes avec lui, pour entreprendre de forcer - 
le camp des.affiégeans, il prit le feul parti 
qui lui reftoit, de fe jeter, lui-même, dans 
la place, à la tête de ceux qui voudraient 
le fuivre. Il s’embarqua, par deux fois, & 
il fut, toujours, repouüë par les vents con- 
traires. Ce Prince apprit, bientôt , la perte 
de cette place. Au lieu d’en témoigner 
du chagrin, il s’écria, avec un vifage fe- 
rein , comme li cet accident ne l’eût point 
affligé : „ Or fus , mes amis , il n’y a 
„ plus de remède , Calais eft pris ; mais 
„ il ne faut pas, pourtant, s’étonner, ni 
„ perdre courage, puifque c’eft dans les 
„ affligions que les vaillans hommes s'é- 
„ vertuent , & fe renforcent d’efpérance. 

,, C’eft une chofe ordinaire, à la guerre, 

„ de gagner dans un temps , & de per- 
„ dre dans un autre. Les ennemis ont 
,, eu leur tour , & , avec l’affiftance de 
„ Dieu (qui ne m’a jamais délaifle, quand 
„ je l'ai prié de bon cœur), nous aurons 
„ lé nôtre ; &, ainfi, il ne nous faut plus 
„ penfer à faire des plaintes & doléances, 

,, ni ufer de blâme, ou de reproches con- 
,, tre aucuns; au contraire, célébrons, avec 
„ honneur, la mémoire des morts; ne dé- 
„ nions point les louanges dues à la gé- 
„ néreufe défenfe des vivans , & regar- 
,, dons à chercher les moyens, pour , avec 
„ ufure , prendre notre revanche fur les 
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,, ennemis , & faire en forte , comme je 
, „ l’efpère, avec la faveur du Ciel, que 
„ cette place demeure, feulement , autant 
,, de jours entre les mains des Efpagnols, 
„ que nos devanciers l’ont iaiffee dlan- 
,, nées entre les mains des Anglois. ( Mé- 
moires de Sully) 

La malheureufe fituation des finances 
obligea ce Monarque à faire convoquer, 
cette même année, 1596, lesNotables, dans 
la ville de Rouen. Lorfque tous ceux qui 
dévoient fe trouver à cette afiemblée, fu- 
rent arrivés, ce Prince fe rendir, dans la 
grande Salle de Saint-Ouen , accompagné 
du Légat, de plufieurs Cardinaux & Evê- 
ques, des plus grands Seigneurs du Royau- 
me , des premiers Préfidens des Cours 
fouveraines , de plufieurs Gentilshommes , 
d’un grand nombre de Sénéchaux & Ma- 
giftrats des villes, &, enfin, de ceux qui 
avoient été choifis , librement , pour y affif- 
ter ; car le roi n’avoit voulu nommer per- 
fonne. Il fit l’ouverture de l’afiemblée, par 
ce difcours, bien digne de la haute idée 
que l’on a de ce Prince : „ Si je me faifois 
,, gloire, dit- il, de palier pour un ex- 
„ cellent Orateur, j^aurois apporté, ici , plus 
„ de belles paroles, que de bonne volon-, 
,, té; mais, mon ambition tend à quelque 
„ chofe de plus haut, que de parler, j’af- 
,, pire aux glorieux titres de Libérateur , 
n & de Refiaurateur de la France. Par 
„ la grâce divine , par les bons confeils 
,, de mes fervjteurs, qui ne font profef- 

fion des armes, par l’épée de ma brave 
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„ & généreufe NobleiTe , par mes peines 
& mes labeurs, je l’ai fauvée de per- 
„ te ; fauvons-la , à cette heure*, -de ruine. • 
„ Participez, mes Sujets, â cette fécondé 
gloire , avec moi , comme vous avez par- 
„ ticipé à la première. Je ne vous ai point, 
„ ici , appelés, comme faifoient mes Pré-. 
„ décefi'eurs, pour vous obliger d’approu- 
„ ver , aveuglément , mes volontés : J e vous 
,, ai fait aflembler, pour recevoir vos con- 
„ feils, pour les croire , & pour les fuivre, 
,, en un mot, pour me mettre en tûtèle 
„ entre vos mains : C’eft une envie , qui ne 
„ prend guère aux Rois , aux barbes gri- 
,, les , & aux victorieux, comme moi; 
„ mais, l’amour que je porte à mes Sujets,- 
„ & l’extrême défir, que j’ai , de confer- 
„ ver mon Etat , me font trouver tout fsfc- 
,, cile , tout honorable. ( Perefixe j 
Après cette première féance, le Roi 
demanda, à la Duchefiè de Beaufort, fa 
Maîtrefle , qui avoit entendu fon difcours, 
cachée derrière une tapiflèrie , ce qu’elle 
en penfoit : ,, Je n’ai jamais, dit- elle, 
„ oui mieux parler; j’ai, été, feulement, 
,, furprife, d’entendre Votre Majefté par- 
,, 1er de fe mettre en tutèle F'cntre- 
faint-gris , lui répondit le Roi , il ejl vrai ; 
mais je l’entends , avec mon épée au côté. 

Le même jour , à fon dîner, on parla du 
fieur Langlois, Prévôt des Marchands, 
qui avoit été chargé de haranguer Sa Ma- 
jefté , pour le Tiers- Etat , & qui avoit été , . 
tellement, embarrali'é, pour prononcer fon 
difcours , quel'Avoeat Talon , alors , Eche- 
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vin , avoit été obligé de prendre la pa-, 
xole , pour lui ; ce qu’il fit , vertueufement , 
dit l’Auteur du Journal de Henri IV. Le 
Roi dit, en riant : ,, Si mon Prévôt a la 
,, langue au talon, il n’en eft pas moins 
„ honnête homme , & je ne l’en eftime 
», pas moins. ( Journal de Henri 7 /^) 

Les Efpagnols, qui étoient, toujours», 
reliés en France, avoient, en 1597, fur-^ 
pris la Ville d’Amiens, qui n’étoit défen- 
due, que par fes habitans. Le n Mars, 
Fernandès-Teillo -Porto -Carrero, vieil 
Officier Efpagnol , avoit fait déguifer , en 
payfans & payfannes, apportant des den- 
rées à vendre au marché, une trentaine 
d’Efpagnols. Ceux-ci embarrafsèrent une 
des portes de la Ville, & amusèrent le 
corps-de-garde , en verfant , à l’entrée , une 
charrette chargée de facs pleins de noix, 
dont l’un fe délja; &, pendant ce temps- 
là, des troupes Efpagnoles, cachées à la- 
faveur des haies, s’approchèrent, firent 
main-bailè fur le corps-de-garde , & s’em- 
parèrent de la Ville. Le Roi apprit cette s 
nouvelle, la nuit d’après, au lortir d'un, 
bal , que le Maréchal de Biron lui avoit 
donné. Il en fut confterné. „ C’eft un coup 
9 , du Cie’l , dit - il ; ces pauvres gens', 
,, pour avoir refufé une petite garnifon 
„ que je leur voulois donner, fe font per- 
5 , dus „. Puis, fongeant un- peu: „ C’eft 
„ allez faire le Roi de France, reprit-il , 
„ il eft temps de faire le Roi de Navarre,,. 
En fe tournant vers la Duchefle de Beau- 
fort, qui pleuroit, ce Prince lui dit : „ Ma 



Digîtized b y Google 




d’Henri IV. 157 

„MaîtrefTe, il faut quitter nos armes, 
„ & monter à cheval pour faire une autre 
,, guerre. ( Journal de l’Etoile ) 

Henri IV reprit cette Ville, malgré les 
efforts du Cardinal Archiduc d’Albert , 
qui étoit à la tête d’une puiffante armée 
Efpagnole. Ce Général n’ofa préfenter le 
combat à Henri , & fe retira ; ce qui fit 
dire à ce Prince 1 , „ que l’Archiduc étoit 
„ venu en Capitaine , & s'en étoit re- 
tourné en Prêtre. Je me retire, mal fa- 
„ tisfait, dit -il encore, en badinant, de 
,, la courtoifie des Efpagnols , qui n’ont 
„ pas voulu s’avancer d’un feul pas, pour 
„ me recevoir, & ont îefufé de mauvaife 
„ grâce l’honneur que je leur faifois. ( Ma - 
nujcrit de la Bibliothèque du Roi , £? 
Perefixe ) 

Lorfque le Gouverneur de la Ville, pour 
le Roi d’Efpagne, eut rendu les clefs aux 
Officiers François, on le conduifit à 
Henri IV, qui étoit, à cheval, à une de- 
mi-lieue de là. Ce Gouverneur, àvant de 
s’approcher du Roi , mit pied à terre , & , 
accolant la cuifié de ce Prince, lui dit* 
en italien , „ qu’il retidoit cette place en- 
tre les ipains d’un Roi foldat, puif- 
,, qu’il n’avoit pas plu à fon Maître de 
,, le faire fecourir par des Capitaines fol- 
,, dats. CDavila') 

Il y eut , en 1598, le 2 Mai ,.un traité 
de paix conclu entre la France & l’EC. 
pagne. On repréfentoit , à Henri IV , avant 
la fignature de ce traité, que Philippe II, 
fou ennemi* étoit moribond * & qu’il lui 
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feroit facile d’abaifier une Puiffance, qui 
ne fe foutenoit que par la politique raf- 
finée de ce Monarque Mais, Henri IV ré- 
pondit, conftammem , ,, que , s’il défiroit la 
„ paix, ce n’étoit pas q.i'il craignît les 
„ incommodités de la guerre; qu’il vou- 
,, loit procurer à la Chrétienté les moyens 
„ de fe repofer ; qu’il favoit bien que , dans 
,, la fituation où étoient les affaires, il 
,, pourroit retirer de grands avantages de 
„ la guerre ; mais qu’étant une chofe bar- 
„ bare, contre les lois & la nature du 
,, Chriftianifme, de faire la guerre pour 
„ l’amour de la guerre, un Prince Chré- 
tien ne devoir, jamais, refufer la paix, 
v à moins qu’elle ne lui fût tout à fait 
„ défavantageufe. ( Hifioire de Hen- 
ri ir) 

Henri IV, élevé fur le Trône de France , . 
n’oublia jamais, que Dieu s’étoit fervi de 
fes Sujets, Huguenots, &, furtout, des 
Villes de la Rochelle , Bergerac & Mon- 
tauban, pour le tirer de l’opprelfion de 
PEfpagne, pour l’aider à faire valoir fes 
droits, & pour fauver fa vie, même, des 
fureurs de la Ligue. Un jour, que les Dé- 
putés de la Rochelle lui furent préfen tés , 
il nomma les R'oehellois fes bien bons amis ; 
paroles que la reconnoifiance feule a voit 
diftées à ce Prince , qui eut , plufieurs fois , 
à fe plaindre de ce que la Rochelle , & les au- 
tres villes Calviniftes* n’avoient sien con- > 
ftrvé de leurs premiers fentimens d’hon- ; 
neur. Henri IV continua , cependant , tou-rï 
jours de leur accorder fa faveur; &, pour 
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juftifier, en quelque forte, fes bienfaits, il 
apportoit , fouvent, dit Sully, differens 
traits de l’inviolable attachement de la Pro- 
vince du Poitou, lorfqu'on n’yécoutoit, 
fuivant fon expreflion, ni les Bouillons , , 
ni les Brouillons. (Mémoires de Sully) 
LesProteftansdemandoient,àHenri IV, 
des Places de fureté : „ Je fuis, leur dit— 
fy il , la feule afiurance de mes Sujets ; je 
yy n'ai , encore , manqué de foi à perfon- 
„ ne Et , comme on lui obje&oit que 
Henri III, fon prédécefieur, leur en avoit 
bien donné : jjLe'temps, repliqua-t-il , 
yy faifoit qu'il vous craignoit , & ne vous 
,, aimoit point ; moi , je vous aime , & 
yy ne vous crains point. ( Tablettes hifio - 
riques des Bois de France ) 

Henri IV étoit, cependant,perfuadéque 
le bien du Royaume demandoit que l’on re-* 
tînt les Religionnaires en France, & qu’on 
leur aflurât un état. Il donna, enconfé- 
quence, à Nantes, en 1599, un Edit en 
leur faveur. Lorfqu’il fut queftion de le 
faire enregiftrer en Parlement, il s’y trouva 
beaucoup de difficultés & d'oppofitions , 
tant de la part de cette Cour, que de 
celle du Clergé & de l’Univerfité. Le Par- 
lement avoit nommé des Députés, pour lui 
faire des remontrances fur cet Edit. Après 
les avoir entendues, il leur dit, entr’autres, 
ces paroles remarquables : „ Meilleurs, 
,, vous me voyez en mon cabinet, où je 
„ viens vous parler, non point en habit 
„ royal , ni avec la cape & l’épée , comme 
„ mes prédécefieurs, Di comme un Prince 
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„ qui vient recevoir des Ambaffadeurs ; 
,, mais vêtu , comme un père de famille, 
,, en pourpoint , pour parler , familière- 
,, ment, à fes enfans. J’ai reçu vos fuppli- 
,, cations & remont rances , tant de bouche , 
,, que par écrit : Je recevrai , toujours, 
,, celles que vous me ferez de bonne part, 
„ comme gens affectionnés à mon fervi- 
,, ce. Je prends bien les avis de mes fer- 
„ viteurs : Lorfqu’on m’en donne de bons , 
„ je les embraffe; &, fi je trouve leur opi- 
,, nion meilleure que la mienne , je la 
„ change , fort volontiers. Il n’y a pas un 
,, de vous qui , quand il voudra me venir 
,, trouver, & me dire : Sire, vous faites 
„ telle chofe, qui eft injufte à toute rai- 
„ fon , que je n’écoute volontiers. Il ne 
„ faut plus faire de diftinétion de Catho- 
„ liques & de Huguenots ; il faut que 
,, tout foit bon François, & que les Ga- 
„ tholiques convertiffent les Huguenots 
„ par l’exemple de leur bonne vie. Je fuis 
„ Roi Berger, qui ne veux répandre le 
„ fang de mes brebis; mais je veux les 
„ raffembler avec douceur, &c. ( Hijloirc 
d’Henri IV ) 

Dans une autre occafion , le Parlement 
de Paris , ayant refufé d’enregiftrer fon Edit 
des Confignations, le Préfident Séguier, 
à la tête de plufieurs Députés, fut trou- 
ver le Roi, pour lui faire part des motifs 
de la Compagnie. „ Je ne vous demande; 
,, que celui-là, lui répondit ce Prince, 
„ ne me refufez point ; finon , vous m’o- 
„ bligerez d’aller, moi -même, le vérifier , 
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„ &, peut-être, en porterois-je une de- 
„ mi - douzaine d’autres. Eh ! Meilleurs , 
continua - 1 - il , avec ce badinage naïf, 
& plein de bonté, qui lui étoit ordinai- 
re, „ traitez -moi, au moins, comme on 
,, traite les Moines , & ne me refufez 
,, point viiïum & vejîltum : Vous favez 
„ que je fuis fobre ; &, quant à mes ha- 
,, billemens , regardez , Moniteur le Pré- 
„ fuient , comme je fuis accoutré En 
effet , perfonne de fa Cour n’étoit vêtu 
plus Amplement que lui. ( Diffionnaire 
des hommes illujires ) 

Il répondit, aux Députés de ce même 
Parlement, qui le fupplioient de prendre 
en bonne part les remontrances très-hum- 
bles d’une Compagnie qui étoit fon bras 
droit : ,, Si cela eft ainfî , reprit-il , je fuis 
„ votre Chef, & c’eft au bras à obéir à la 
„ tête Au refte , ce Prince eut , tou- 
jours , la confidération la plus marquée pour 
une Compagnie qu’il regardoit, avecjufti- 
ce , comme le'plus ferme appui de fes droits , 
& de fa Couronne. ( Di&ionnaire cité ) 

On verra, encore, avec le plus vif inté- 
rêt , cette réponfe , de Henri IV, aux Dépu- 
tés du Clergé , qui lui faifoient des re- 
préfentations fur le mauvais état où fe 
trouvoit 1,’Eglife de France-, & fur les dé- 
fordres qui y régnoient. „ Je reconnois , 
„ leur Ait- il, que ce que vous avez dit 
,, eft véritable ; mais je ne fuis pas auteur 
,,de tous cesmaux:Ilsétoientintroduits, 
„ avant que je fuffe venu. Pendant la 
v guerre, j’ai couru où le feu étoit allumé , 
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„ pour l’étouffer; maintenant, que nous 
„ fommes en repos, je ferai ce que veut 
,, le temps de la paix. Je fais que la Re- 
„ ligion , & la Juftice , font les colonnes & 
,, les fondemens du Royaume ; & , quand 
„ elles n’y feroient point , je les y vou- 
,, drois établir , mais , pied-à-pied , comme 
„ je fais, en toutes chofes. Je ferai en for- 
,, te , Dieu aidant , que l’Eglife foie aufli 
„ bien qu’elle étoit , il y a cent ans ; mais , 
,, il faut, par vos bons exemples, que 
,, vous répariez ce que les mauvais ont 
,, détruit r & que la vigilance recouvre 
,, ce que la nonchalance a perdu. Vous 
,, m’avez exhorté à mon devoir, je vous 
„ exhorte au vôtre ; faifons bien , vous & 
„ moi ; Allez par un chemin , & moi par 
,, l'autre ; fi nous nous rencontrons , ce 
,, fera bientôt fait. Mes Prédéceffeurs 

vous ont donné des paroles, avec beau- 
coup d’appareil; & moi, avec ma ja- 
,, quette grife , je vous donnerai des effets : 
,, Je fuis gris au dehors , mais , tout or 
,, au dedans. J’écrirai , à mon Confeil , 
,, pour voir vos cahiers, & vous pourvoi- 
„ rai le plus favorablement qu’il fera pof- 
,, fible ( Mercure, de France , année 

Les Députés des Provinces lui ayant 
fait des remontrances fur la Pancarte 
(c’étoit ainfi qu'on nommoit l’impofition 
du fou pour livre), il les écouta, avec 
beaucoup de douceur ; & , s’adreflant à 
ceux de Guyenne , il leur parla en Roi 
& en père : „ Les impôts, que je lève. 
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v leur difoit-il , ne font point pour enri- 
„ chir mes Miniftres & mes favoris , 
„ comme faifoit mon Prédécefiëar ; mais 
,, pour fupporter les charges «le l’Etat. 
,, Si mon Domaine eût été fuffifant pour 
,, cela , je n’aurois voulu rien prendre 
„ dans la bourfe de mes Sujets ; mais , 
„ puifque j’y employé le mien, tout le 
,, premier , il eft bien jufte qu'ils y con- 
,, tribuent du leur. Je dcfire , avec pafiion , 
,, le foulagement de mon peuple; jamais 
„ aucun de mes Prédcceüeurs n’a tant 
,, fouhaité, & adrellë fes prières à Dieu, 
„ que moi , pour bénir les années de mon 
,, règne. Les alarmes, qu’on veut vous 
,, donner, que j'ai defiëin de bâtir des 
„ citadelles dans vos Villes, font fauflës 
,, & féditieufes ; je n’en dcfire point d’au- 
très , que dans les cœurs de mes Sujets. 
( Perefixe ) 

Les habitans des vallées près de la Loire , 
ayant été ruinés par les débordemens de 
cette rivière , demandoient à être foula- 
gés des tailles. Si avoient écrit, à cefujet, 
au Duc de Sully , Surintendant des Fi- 
nances. Ce Miniftrelefit favoir, auffi-tôt, 
à Henri IV, qui lui répondit , en ces termes : 
,, Pour ce qui touche la ruine des eaux, 
,, Dieu m’a donné mes Sujets , pour les 
conferver, comme mesenfans; que mon 
,, Confeil les traite , avec charité. Les au- 
,, mûnes font très-agréables à Dieu, par- 
,, ticulièrement, encetaccident ; j'en fien- 
,, tirois ma confidence chargée : Qu’on 
,, les fecoure, donc, de tout ce que l’on 
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,, jugera que je pourrai faire,,. ( Économie 
,, Royale. ) 

Une autre preuve, non moins grande, 
peut-être , que Henri donna , ù fes peuples , 
de fou amour pour eux, fut, après avoir 
fait rompre fon mariage avec Marguerite 
de Valois, dont il avoit efluyé bien des 
tracaderies, d’en contracter un fécond, 
contre fon inclination , en 1600, avec Ma- 
rie de Médicis , fille de François , Grand- 
Duc de Tofcane. Le Roi avoit cédé aux 
repréfentations de Sully , & l'avoic laifle 
maître de cette affaire. CeMiniftrefidelle, 
de concert avec les Commifiaires nom- 
més avec lui, terminèrent , en très-peu de 
temps, cette négociation. Joannini , qui 
étoit chargé de la procuration du Grand- 
Duc, ne fut pas plutôt arrivé, que les 
articles furent dreflés , & fignés. Sully fut 
chargé de les aller communiquer au Roi , 
qui ne s’attendoit pas à une fi prompte 
expédition. Ce Prince, en le voyant, lui 
demanda d'où il venoit. : Nous venons , 
Sire , lui répondit Sully , de vous marier . 
Henri demeura , quelque temps , immobile , 
comme s’il eût été frappé de la foudre. Il 
fe promena , enfuite, à grands pas, dans fa 
chambre , en rongeant fes ongles , & pa- 
roiflant livré à des réflexions qui l’agi toient 
fi violemment , qu’il fut long-temps fans 
parler. Enfin, revenant à lui-même , comme 
un homme qui a pris une dernière réfolu- 
tion : ,, Eh bien ! dit-il » en frappant avec 
„ vivacité fes deux mains l’une contre 
u l’autre , eh bien Ule pardieu , foie , il n'y 
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„ a remède : Puifque , pour le bien de mon 
„ royaume, vous dites qu’il faut que je me 
marie, ilfaut, donc, femarier llavoua, 
„ â Rofny , que la crainte de ne pas mieux 
rencontrer la fécondé fois , que la première , 
étoit ce qui avoit caufé fon irréfolution. 
„ Etrange bizarrerie de l’efprit humain , 
,, s’écrie Sully ! un Prince qui s’étoit tiré 
,, avec fuccès, & avec gloire, de mille cruel- 
,, les diflénrions, que la guerre, & la po« 
,, litique , lui avoient fufcitées , tremble , à 
„ la feule idée de querelles & de noifes 
,, domeftiques! ( Mémoires de Sully') 

Le Duc de Bellegarde, Grand -Ecuyer, 
fut député, de la part du Roi, pour épou- 
fer, au nom de Sa Majefté, la Princefle 
qui lui étoit deftinée. Le Cardinal Aldo- 
brandin , avant de partir pour fa légation 
de France, lui avoit donné la bénédio 
tion nuptiale, le 7 Octobre 1600. Elle ar- 
riva , à Marfeille , le 3 Novembre fuivant, 
d'où elle fe rendit à Lyon. Le Roi, en 
ayant été informé, prit la polie, par un 
temps très -pluvieux, fuivi de plufieurs 
Seigneurs de fa Cour : Il étoit neuf heu- 
res du.foir , lorfqu’il arriva au bout du pont 
de Lyon, où on le fit attendre près d’une 
heure, parce que, pour le plaifir de fur- 
prendre la Reine, il ne voulut point fe 
nommer. Un Hillorien du temps nous ra- 
conte , ainfi , la première entrevue du Roi. 
,, La Reine étoit à fouper; & le Roi, la 
,, voulant voir & confidérer, à table, fans 
„ être connu , entra jufqu’en la falette, 
„ qui étoit fort pleine. Mais il n'y eut 
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,, pas, plutôt, mis le pied, qu’il fut re- 
,, connu de ceux qui étoienc le plus près 
„ de la porte : ils fe fendirent, pour lui 
,, livrer pafiàge : Ce qui fit que Sa Ma- 
„ jefté fortit, à l’inftant , fans entrer plus 
,, avant. La Reine s’aperçut bien de ce 
,, mouvement, dont, toutefois, elle ne fit 
„ aucune démonftration , que de pouflèt 
„ les plats en arrière , à melure qu’on la 
„ fervoit, & mangeoitfi peu, qu’elle s’af- 
„fit, plutôt, par contenance, que pour 
», fouper. Après que l’on eut detîervi , 
,, elle fortit , incontinent, & fe retira en fa 
„ chambre. Le Roi , qui n’attendoit autre 
„ chofe, arriva à la porte d’icelle, & fai- 
», foit marcher, devant lui, M. le Grand, 
„ qui, frappa fi fort, que la Reine jugea 
„ que ce devoit être le Roi, & elle s’a- 
„ avança , au même inftant que M. le Grand 
,, entra, fuivi : de Sa Majefté, aux pieds 
„ de laquelle la Reine fe jeta. Le Roi 
,, l’embrafiant, & l’ayant relevée, ce ne 
,, furent qu’honneurs , carefiès & bai- 
,, fers, refpefts & devoirs mutuels. Après 
„ que les complimens furent pafiès , le 
,, Roi la prit par la main, & l'approcha 
„ de la cheminée, où il lui parla, une 
,, bonne demi -heure, & s’en alla, de là 
„ fouper ; ce qu’il fit allez légèrement. 
„ Cependant , il fit avertir Madame de 
„ Nemours, qu’elle dile à la Reine qu’il 
,, étoit venu fans lit, s'attendant qu’elle 
„ lui feroit part du lien , qui leur dévoie 
„ être commun , dès lors , en avant. Ma- 
„ dame de Nemours porta ce mefiage à 
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,, la Reine, laquelle fit réponfe, qu’elle 
,, n’étoit venue que pour complaire, & 
„ obéir aux volontés de Sa Majefté, 
„ comme fa très- humble fervante. Cela 
,, lui étant rapporté. Sa Majefté fe fit 
,, déshabiller, & entra dans la chambre 
„ de la Reine, qui étoit déjà au lit. 
{ Chronologie feptenaire , année 1C00 ) 

‘ Le Roi donna , à la Reine, pour Dame 
d’honneur, la Marquife de Guercheville, 
qu’il avoit aimée fans fuccès , en lui difant , 
que ,puifqu'ellc étoit , véritablement , Dame 
d’honneur , elle le feroit de la Reine , fa 
femme. 

Cathérine de Rohan, depuis, Duchefie 
de Deux-Ponts, répondit à Henri IV, dans 
une femblable occafion : ,, Je fuis trop 
,, pauvre, pour être votre femme, & de 
,, trop bonne maifon, pour être votre maî- 
trefle. ( Diciionn. des Hommes illufires') 
L’année fuivante, le Roi reçut deux 
ambaflàdes extraordinaires. La (première 
fut celle que le Grand-Seigneur lui avoit 
.envoyée. Sa Hautefle s’éroit fervie , en cetr 
occafion , de fon Médecin, qui étoit Cb'c- 
tien, &, originaire de Marfeille. Ses lettres 
de créance ëtoient intitulées : „ Au plus 
,, glorieux,!», magnanime , & plus grand 
„ Seigneur de la créance de Jefus,,^er- 
,, minateur des différens qui furviennent 
entre les. Princes Chrétiens,. Seigneur 
‘„,de graqdeur, majefté & richefle , guide 
„.d es plus grands, Henri IV , Empereur 
de France. ( Manufcrits de la Bibliothè- 
que du Roi ) 
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Cet Ambaffadeur demandoit au Roi, 
qu’il rappelât le Duc de Mercœur , qui com- 
mandoit les troupes de l’Empereur Rodol- 
phe, contre les Turcs. On fait que cette 
Nation a beaucoup de croyance en une de 
leurs prophéties, qui porte, que l’épée des 
François chajfera les Turcs de l’Europe , & 
renversera leur Empire. Le Roi répondit 
ainfi, à cette demande: ,, Quoique le Duc 
,, de Mercœur foit mon fujet , il eft le 
„ premier Prince du fang de la maifon 
,, de Lorraine , qui eft une Principauté 
„ fouveraine, indépendante de la France. 
„ A l’égard des troupes qu’il a conduites 
„ en Hongrie, il les a levées, en Lorrai- 
,, ne, fans mon ordre, & fans ma parti- 
,, cipation. 

Cette ambaflade eft , furtout , remarqua- 
ble, par les témoignages de la plus haute 
eftime, que l’Empereur Turc fit donner 
à Henri IV. L’Ambaffadeur dit, à ce Prin- 
ce , que le Sultan ne craignoit, ni le Pape , 
ni l’Empereur, ni le Roi d’Efpagne , ni 
tous les Princes Chrétiens ; qu’il étoit alfez 
puiflant pour les vaincre , tous , pourvu 
que' le Roi de France ne leur donnât au- 
cun fecours , & que les Turcs eftimoient 
les François, le feul Peuple de l’Eu- 
rope digne de leur amitié. (Hifloire de 
Henri IF) . «■ 

L’autre ambaflade, que Henri- reçut-, 
cette année , fut envoyée de la part de la 
République de Venife. Cet Etat étoit uni , 
depuis long- temps , avec la France , par des 
alliances particulières fouvent renouvelées, 

& 
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& par l’intérêt commun , contre la puiflànce 
Efpagnole. Le Roi avoir emprunté, de cettô 
République, plufieurs Tommes d’argent, 
&, entr’autres, un million, pour lequel il 
avoir fait fon obligation , lignée de fa main : 

Il ne l’avoit pas, encore, acquittée , lorfque 
les ambalîadeurs de Venife vinrent en 
France. Ce Prince croyoit, qu’après leur 
audience publique, ils ne manqueraient 
pas de lui demander le payement de cette 
fomme, qu'il n’étoit pas, encore, en état 
d’acquitter. Mais, ils ne lui en parlèrent 
point. Sa Majefté fut, au contraire, fort 
agréablement furprife, lorfque les Am- 
baflàdêûts , venant prendre leur audience 
de congé, l’un , lui préfenta un coffre riche 
& magnifique, & l’autre, lui en offrit la 
clef. Le Roi l’accepta ; l’ayant ouvert, en 
leur préfence , &celle de toute la Cour , il y 
trouva fon obligation. A l’inftant, il mit la 
main fur la garde de fon épée, &, la leur 
montrant, ^Pbilâ mon épée , elle fera tou- 
jours uùferintè devasMaîtres. (Hift. citée) . 
*• Éé t7 S^jpettrbre de cette même année , 
1601, Mârie de Médicis accoucha d’un 
Prince; en donna, fur le champ, 

avis^â- Rof^y,.par un billet, conçu en ces 
termes : La Reine vient d’accoucher, 

,,tout préfentement, d’un fils : Je vous 
„ eq dbnpe uvis , afin que vous vous en 
„ réjoUiflîez a^rëc mpi. y, Il lui en écrivit 
un fécond , le même jour. Il y parloit , pa- 
reillement, de la ntpffance du Dauphin* 
comme d'umgran’d fujet dé joie , pour lui 
& pour fon Royaume', qu’il ne pouvoit 
Tome X. H 
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afl'ez exprimer ; Non pas , encore , tant pour 
ce qui me touche , ce font fes termes, que 
pour le bien général de mes Sujets. (Mé- 
moires de Sully) 

L’enfantement fut difficile, & l'enfant 
fi travaillé , qu’il en étoit tout violet; cé 
qui, peut-être, lui ruina, au dedans, les 
principes de la fan té &de la bonne confti- 
tution. Le Roi , invoquant , fur lui , la bé- 
nédiction du Ciel ,\ lui donna la fienne , & 
lui mit fon épée à la main, priant Dieu 
qu’il lui fit, feulement, la grâce d'en ufer , 
pour fa gloire, & pour la défenfe de fon 
peuple. ( Perefixej 

Pierre Matthieu ajoute, que le Roi dit, 
à la Reine : ,, Ma mie, réjouiffez-vous, 
„Dieu nous a donné ce que nous défi- 
„ rions. . t ’ ’ ■ ;; ' 

Henri IV, par une de ces attentions 
qui juftifient, quelquefois, bien mieux le 
fonds des véritables fentimens, que des 
démarches d’éclat , voulut qu’on montrât 
Je nouveau Prince à tout Paris. Pour cet 
* effet , il le fit porter ,t à découvfçt r au tra- 
vers de cette grande ville. Les Parifiens 
marquèrent , par leurs acclamations redou- 
blées, combien ils étoient charmés de cette 
popularité, ( Mémoires de Sully) 

Plufieurs Aftrplogues s’occupèrent à ti- 
rer l’horofeope du nouveau prince. Ils 
mentiront tant , d'ifpit Henri IV, qu'à là 
fin t ils diront y rqi. Mot- plein de lens , 8c 
qui nous fait fentir que l’on ne’ doit pas 
être étonné, fi, quelquefois, ces, Charla- 
tans prédifent la vérité*, • K - 
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Cette même année , le Roi figna un traité, 
à Lyon, par lequel ce prince laiû'oit , au 
Duc de Savoie , le Marquifat de Saluces , 
pour la Brefl'e, le Bugey & autres Terres 
en dépendantes , que ce même Duc lui cé- 
doit. Le Marquifat de Saluces avoir été 
enlevé à la France , pendant les troubles. 
Lorfque le Duc vint, à Paris, pour traiter 
de cette reftitution, le Roi lui procura 
tous les amufemens de fa Cour , qui n’a- 
voit jamais été fi brillante. Il lui fit voir 
toutes les curiofités de la Capitale, & le 
conduifitau Parlement. On devoit plaider, 
ce jour-là , une caufe fort fingulière , & très- 
problématique. Le Duc, & le Roi, fe pla- 
cèrent dans la lanterne de la Grand'Cham- 
bre. Quand le premier Avocat eut parlé : 
,, Il a raifon, dit le Duc de Savoie; af- 
,, furément, " l’autre perdrafa caufe,,. Fous 
ne fave % pas encore ce que c’eft que nos 
Avocats , lui dit le Roi , donnez-vous pa- 
tience. Effectivement, quand l’autre Avo- 
cat eut plaidé , il tomba d’accord , qu’il 
ne favoit à qui des deux parties donner 
le droit. ( Menagiana ) 

Quelques jours après, le Roi alla, avec 
ce même Prince , voir jouer à la paume fur 
les foflës du faubourg Saint -Germain. Le 
jeu fini, ils fe mirent, tous deux, àunefe- 
nêtre , qui donnoit fur la rue. Le Duc , 
voyant un grand peuple, lui dit qu’il ne 
pouvoir trop admirer l’opulence & la beauté 
de la France. Il demanda , enfuite , au Roi , 
ce qu’elle lui valoitde revenu. Henri IV, 
prompt à la repartie , lui répondit : Elle 
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via vaut ce que je veux. Le Duc, trouvant 
cette réponfe vague, le voulut preflèr de 
lui dire ce que la France lui valoit. Le 
Roi lui répliqua : „ Oui , ce que je veux ; 

,, parce qu’ayant le cœur de mon Peuple, 

,, j’en aurai ce que je voudrai : Et , fi Dieu 
„ me fait la grâce de vivre, dix- huit mois , 

„ou deux ans, je veux qu’il n’y ait pas 
„ un pay fan , dans mon Royaume , qui ne 
„ mette, le Dimanche , une poule dans fon 
„ pot ,,. Après un inftant de filence , il 
ajouta, „ &cela ne m’empêchera pas d’a- 
„ voir encore de quoi entretenir des trou- 
„ pes, pour mettre à la raifon tons ceux 
„qui choqueront mon autorité Le 
Duc ne répondit rien, & fe le tint pour 
dit. ( Tablettes hijîoriques des Rois de 
France ) 

Henri IV , parlant de ce Duc , difoic , 
tout haut dans fon cabinet : „ C’eft un 
,, Prince brave & galant ; mais il me re- 

tient mon Marquifat , & qui perd le fien , 

,, ne peut rire. 

Deux Confeillers d’Etat confeillèrent , 
à Henri IV, de retenir le Duc de Savoie 
prifonnier en France , jufqu’à ce qu’il' eût 
fait reftitution du Marquiibt de Saluces. | 
„ Par ce moyen difoient-ils , Votre Ma- 
„ jefté épargnera fon temps, fes finances 
„ & la vie de tes foldats Le Roi leur 
répondit : ,, J’ai tiré de manaifiànce , & 
„j’ai appris de ceux qui m’ont nourri » 

„ que l'obfervation de la foi eft plus utile 
,, que tout ce que la perfidie permet. J’ai 
„ l’exemple du Roi François , qui pou- 
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,, voit , par là tromperie, retenir un plus 
,, grand morceau, fa voir, ChaTles*-Quint : 
„ Si_le Duc de Savoie a violé fa parole, 
„ l’imitation de la faute d’autrui n’ëft 
,, point innocence , & un Roi ufe bien 
,, de la perfidie de fes ennemis » quand il 
„ la fait fervir de luftre à fa foï, r Pois 
il ajouta : „ Qu'on le vouloit déshonorer, 
,, & qu’il aimeroit mieux avoir perdu fa 
,, Couronne, que de tomber dans le moitt- 
„ dre foupçon d’avoir manqué de foi , 
„ même, au plus grand de fes ennemis. 
( Perefixe ) 

Le Duc de Savoie , après l’invafion du 
Marquifat de Saluces , en 1598, avoit fajc 
frapper une médaille * au revers de laquelle 
étoit un Centaure foulant aux pieds une 
couronne renverfée, &, pour devife, ce 
mot , Opportunè. Lorfque ce Duc eut cofi- 
fenti à ce que l'on exigeoit de lui, le Roi 
fit, aulfi , frapper une médaille, fur laquelle 
il étoit repréfenté, en Hercule , tenant, en 
fa main droite, élevée , une malfue, de la 
gauche une couronne royale , & foulant 
un Centaure renverfé à fes pieds , avec 
cette devife ; Opportuniùs. ( Mercure -de 
France, année 1601) 

Les Cantons Suifîès envoyèrent, dans 
le mois d*Oftobre i.itfoa ,- des Ambaftà- 
deurs à Henri IV, pour renouveler leur 
alliance avec ce Prince. Ces Ambafladeuts 
étoient au nombre de quarante-deux. La 
cérémonie dits renouvellement d’allianee 
• fè fit , aveè beaucoupd’appareil & de magnl- 
*ficence., dans l’Fglffède Noire-Dame , où 
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ils prêtèrent ferment, ainfi que le Roi, 
d’obferver le traité, tel qu’il avoit été 
conclu, entre le Roi, & leurs Cantons. 
Les Ambaifadeurs furent, enfuite, con- 
duits dans une falle de l’Archevêché , où 
l’on avoit préparé un repas fplendide. Le 
Roi , qui avoit dîné dans une autre falle, 
fe rendit dans celle des Ambaifadeurs, fur 
ïa fin du repas, fe mit debout, au haut 
de la table , défendit que perfonne fe levât , 

. &, s’étant fait apporter du vin , il but, 
à la fanté de fes Compères , ainfi qu’il les 
appel oit, & de fes amis & alliés; & il 
voulut que les Cardinaux de Gondy & de 
Joyeufe, qui l’accompagnoient , enfifiènt 
autant. ( Hifloire d? Henri II y ") 

Le Prévôt des Marchands, & les Eche- 
vins , avoient été chargés de recevoir les 
Ambaifadeurs Suifles, & de les défrayer, 
avec leur fuite, pendant leur féjour à Pa- 
ris. Comme cela devoir caufer à la ville 
une dépenfe qu’elle n’étoit pas en état de 
faire, le Prévôt des Marchands demanda, 
à Henri IV, la permiffion de mettre une 
taxe fur les fontaines. ,, Cherchez , lui ré- 
„ pondit ce bon Prince * quelqu’autre 
,, moyen , qui né foit à charge à mon Peu- 
ple ,. pour bien régaler mes Alliés. II 
„ n’appartient qu'à Jefus-Chrift de chan- 
„ ger l’eau en vin. (Matthieu , Tom. //, 
Liv. un 

Vers l'année i 5 o$, Henri IV voulue 
faire quelque réforme , au fujet du paye- 
. ment des rentes, fur l’Hôtel-de- Ville de Pa- 
lis. Il fe tint> en conférence, pluüeurs 
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afiemblées de Bourgeois , dans lefquelles 
François Miron, Prévôt des Marchands, 
parla, aux Commifl'aires du Roi , avec beau- 
coup de fermeté. Il fe répandit, en même 
temps, parmi le peuple de Paris, un bruit, 
que l’on menaçoitfonMagiftrat, pour avoir 
pris, trop vivement, fes intérêts : Les Bour- 
geois s’attroupèrent , autour de fa maifon , 
pour le défendre. Mais, Miron, ditPerefixe, 
les pria, inftamment, de fe retirer, & de 
ne le point rendre criminel ; il leur remon- 
tra, qu’il n’y avoir rien à craindre, qu’ils 
avoient affaire à un Roi auflî grand , & auffi 
fage, que doux & équitable, & qui ne 
fe laifîoit point emporter aux mouvemena 
des mauvais Confeillers. Cependant , ceux, 
dont Miron a voit blâmé la conduite, vou- 
lurent perfuader au Roi de punir Ce Magif- 
trat, & de le deliituer de fa Charge, trai- 
tant fa conduite , & fes difcours , de témé- 
* rité & de défobéilfance. Mais ce Prince 
leur répondit : „ L’autorité ne confifte pas , 
„ toujours , à poufler les chofes avec la 
,, dernière hauteur. Il faut regarder le 
,, temps, les perfonnes & le fujet. Ayant 
- ,, été dix ans à éteindre le leu de la guerre 
civile , ^’en crains judiu’aux moindres 
; „ étincelles : Paris m’a trop coûté , pour 
*yme mettre en danger de le perdre; ce 
>, qui me fembleroit infaillible, fi je fui- 
„ vois votre confeil , parce que je ferola 
•„ obligé de faire de tejribles exemple*, 
; « qui m’ôteroient , en peu de jours , la 
„ gloire de ma clémencé, & l’amour de 
»xses Peuples, que je ptife autant, &, 
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,, même , plus , que ma couronne. J’ai 
„ éprouvé, en cent occafions, la fidélité, 
„ & la probité de Miron , qui n’a pointée 
„ roauvaife intention; mais, fans «Joute, 
,, il a cru être obligé, par le devoir de fa. 
„ charge, d’agir ainfi qu’il a fait. S’il lui 
„ eft échappé quelques paroles inconfidé- 
„ rées, je les veux bien pardonner à fes 
„ fervices paflès. Après tout, fi cet hom- 
me affedoit d’être martyr du Public , 
„ je ne veux pas lui donner cette gloire, 
,, ni rn’attirex les noms de perfécuteur & 
,, de tyran. , .. £ - 

Henri reçut , humainement , continue 
Perefixe, les excufes, & les très-hum- 
bles foumiffions de Miron , & il révo- 
qua les ordres, qu’il avoit donnés, pour 
cette recherche des rentes, qui avoir oc- 
cafionné une fi grande émotion parmi le 
pêtipîê. 

L’Etoile rapporte, que, le ad Janvier 
,1607 , il fut joué, à l'hôtel de Bourgogne, 
à Paris, une ; plaifante farce , à laquelle 
afiiftèçentje Roi, la Reine,; & la plupart • 
des Princes, Seigneurs & Dames de la 
Cour. Ç'étoient up mari »&ùnefepame, qui 
Se querejloiept. La femme difoit , à fpn ma- 
,ri , qu’il ne quittojt pas le cabaret , tandis 
.qu’on. les •exéeutoh/tous les jours, pour 
la taille , qu'il falloir payer au Roi * & qu’on 
prenoic tout çe qu’ils, a voient..,, C’eft 
pourquoi, difoit le mari, «1 fedéfen- 
, j, da.nt, il en feut fajre meilleure chère; 
i, car, que diable' nous ferviroit tout le 
bien, que nous pourrions amaflèr.» puif- 
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„, ; qu’auffi bien , ce ne feroit pas pour nous, 
,, mais pour ce beau Roi. Cela fera que 
j’en boirai encore davantage, & du 
,, meilleur : Monfieur le Roi n’en cro- 
„ quera pas, de celui-là ; va m’en quérir, 
tout à cette heure , & marche yîh ! 
malheureux , repliquoit cette femme, me 
veux-tu ruiner y avec tes enfans? Sùr ces 
entrefaites , arrivent trois Officiers de Jof- 
tiçe, qui viennent demander la taille , &, 
faute de payement , veulent faire enlever 
les meubles. La femme commence à crier 
après eux, &, enfuite, le mari, qui leur 
demande ce* qu’ils font : Nous finîmes 
Gens de Juftice , difbnt-ils. ,, Comment', 
,, de Jüftice , reprit < le mari ! ceux qui 
„ font de Jüftice agiffe'nc autrement : Je ne 
„ penfe pas que vous foyez ce que vous 
,, dites Pendant ces difputes, la fem- 
me s’étoit faifié .d’un coffre , fur lequel 
•elle s'étôit affife. On lui fit commande- 
ment , de par le Roi, d’en faire l’ouverture, 
St , -après plufieurs altercations > on ouvre 
ie coffre, d’où forcent trois Diables qu i erti- 
portent les trois Officiers de Juftice , chacun 
iefien. LesMagiftrats, fe prétendant inful- 
tés , firent arrêter les Comédiens * & les 
envoyèrent en prifon; mais ils furent mis 
iàehorsVle même jour, par exprès comman- 
dement du Roi , qui dit , à eeux qui s ? èn plai- 
gnoîerft’t „ tyu'ïk étoient des fott que , s’il 
l, fa 11 dit pàrlèr à ? ihtérêt, il eh «voit reçu 
i, plus qu’èux tous ^qu’il a Voit pardônné 
;, aux Comédiens, & leur pardônnoic de 
« bon cœur, d’autant qu’ils l'a voient fait 
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,»* rire, voir ejufqu’aux larmes (HUloire 

d'Henri IF) 

Dom Pèdre de Tolède, voulant, en 
1608 , fe rendre dans les Pays-Bas , paf- 
foit par Paris. Henri IV, qui n'ignoroit 
pas que les Efpagnols, dans la vue de for- 
meç, plus aifément, des ligues contre lui, 
répandoieut qu’il étoit dévoré par la gout- 
te , & qtPil ne pouvoit plus monter à che- 
val, crut devoir leur faire connoître, que 
là vigueur n’étoit pas diminuée. Il reçut 
Dom Pèdre , dans la grande galerie de Fon- 
tainebleau, lui fit faire vingt ou trente 
tours , à fi grands pas , qu'il le mit hors 
d’haleine, & lui dit, enfuite : „ Vous 
a, voyez, Monfieur, que je meporte bien, 
s> & que je ne fuis pas tellement incom- 
„ modé de la goutte , que , fi les Efpagnols 
9 , veulent avoir la guerre, je ne fois plu- 
9, tôt monté-à cheval , qtfils n’auront mis 
*> ie pied à l’étrier. ( Mercure Fran - 
fois ) 

t Dans upç, autre audience , Dom Pèdrç 
dit, à Henri IV , que Sa Majefté Catholi- 
que fouhaiteroit de s’allier, plus étroite- 
ment , avec lui , en faifant un double ma- 
riage de leurs enfans, pourvu qu'il voulût 
refufer fa protection aux Pays-Bas. „ Mes 
9 % epfans #>oc -d'afiéz bonne Maifon, lui 
», répondit -le Roi, pour trouver parti. 
„ Je ne veux point des amitiés contrain- 
9, tes, <${ conditionnées : Je ne veux poin$ 
^abandonner mes amis > ceux qui n’en 
», voudront pas être , fe pourroient re- 
f , pcntir d’être de mes ennemis Sur c? 
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propos, Dora Pèdre Voulut exalter la Puif- 
fance Efpagnoîe. Henri IV repartit; „ Que 
» cette Puiflànce ne l’effrayoit point ; que 
,, c’étoit la ftatue de- Nabuchodonofor, 
„ corapoféede divers métaux, & qui a voie 
,, les pieds d’argile Dom Pèdre, piqué 
de ce difeours , en vint aux reproches , & 
aux menaces : „ Tout cela, reprit Henri , 
,, ne m’en iropofe pas. Si le Ro? , votre 
„ Maître, continue Tes attentats, jepor- 
„ terai le feu jufque dans J’Efcurial, & on 
„ mè verra, bientôt, à Madrid Fran- 
çois premier y fut bien , répondit fièrement 
-i’Eipagnol. ,, C’eit pour cela, répliqua le 
Rfttp que j’y yeux aller venger fon in- 

- 4, jute, celle de> là .France , & les mien- 
i.,,nes„. Puis baillant le tonde voix, il 

dit i ., 4 Monfiebrl’A mbafiadeu r , vous êtes 
, f Efpagnol, & moiGafcon jne nous échauf- 
„ fions point Alors , ki çonverfation 
.continua, avec beaucoup; de doupeur & 
de polit* (Te. ( Hifioire de Henri IV, par 
<■ Per e fixe., & Didionnaire éké'ÿ > v r . 

- Qoelqué tëmps après, Henfri IV, mon- 
trant, à ce même Ambafladeur;, les hâti- 
mens de Fontainebleau , lui demandoic 

. comment il les trouvoit. Ce miniftre, fier, 
e & nial-intentionné , lui' dit que tous les ap- 
partenons étoient beaux. Mais , ajouta- 
,fcibf enconfidérant la chapelle. Dieu fera 
logé, ikt > bien àiï’étroit. 4» Oh ! lui dit le 
iy, Roi , piqué de ce reproche', vous, Mef-* 
r „ fieurs les Efpagnols, ne/favez donner à 
Dieu que des temples matériels ; nous 
autres, François , ne le logeons pas , feu- 
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,,lement, dansdes pierres, maisbien mieux 
„ dans nos cœurs : Et, quand il feroit logé 
„ dans les vôtres, j'ai peurqu’il ne lût que 
„ dans des pierres Et , enfuite , il lui dit , 
en fouriant : „ Ne voyez -vous pas que 
„ l’ouvrage n’eft pas encore achevé? Mon 
„ intention n’elt pas de le laifier dans l’é- 
„ tat qu’il eft. 11 y a peu.de Gentilshom- 
„ mes , qui n’ayent des chapelles dans 
„ leurs maifons , je ne veux pas que la 
,, mienne eh foit dégarnie. (Xe Grain) 
De Fontainebleau, ils vinrent à Paris, 
où le Roi , lui montrant fa galerie du Lou- 
; vre, & lui en demandant fon avis 
curial eft bien autre chofe , dit Dom Pédre. 
Je le crois , repartit le Roi ; puis , le feifant 
approcher dç la fenêtre, & lui montrant la 
ville de Paris, l‘Efdütia.1 à-t'-il d'aufti 
beaux faubourgs? ( Jean de Serres ) 

En Efpagne , les Grands de la première 
clafle parodient, devant le Roi^ la toque, 
ou le chapeau fur la tête , ayant que derlui 
avoir parlé. Dans une première, audience, 
•<jue Henri IV donna à Dom Pèdre , ce Prin- 
ce, voyant que cet Ambafiadeur entroit, 
& s’avançoit, fans fe découvrir, dit, pour 
humilier un peu cette fierté, Efpagnole, 
aux Maréchaux de. France, & aux DucS, 
qui étoient préfens, de fe couvrir.'! * q 
Dom Pèdré, malgré fa hauteur,- étoit, 
cependant, le premier à admirer le grand 
•courage, & la bravoure de Henri IV,Cet 
Ambafiadeur ,■ voyant , un jour , au Louvre, 
J’épée du Roi , entre les mains d’un porte- 
manteau , s'avança , mit ud genou en terre , 
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& la baifa , rendant cef honneur , difoit-ilj, 
à la plus glorieufe épée de la Chrétienté. • 
François d'O , qui avoit été. Surinten- 
dant des Finances , fous Henri III» continua 
à les régir , fpus Henri I V , qui lui donna 
le Gouvernement ç de: Paris. Ce Prince fut 
Informé des richeftes, qu’accumuloit fon 
Miniftre; cependant, Il lui confervaii tou- 
jours , fa place, de peur d’indifpofer les 
Seigneurs du parti Catholique, dans lequel 
il étoit fort aimé. Lorlque ce Miniffre 
fut attaqué de la maladie, dont il mourut , 
plufieurs personnes demandoient le Gou- 
vernement de Paris , St de l’Ifle-de-France ; 
-le Roi répondit. : », Il , y. ep aura beau- 
coup d« fort trompés ; parce que j’ai 
„ envie de me donner ce Gouverneraent- 
„ là , & que des Gouverneurs dè Paris, 
,,'on n’en voit point de belîtres : Telle^ 
., v menc que; mais* que je-le fois, je fbrai 
„ mes affaires» comme les autres , Dieu 
tW .plaît-» & regarderai à m’acquittef. :• ' 

Durant Padroiaiftration de ce Snrinted- 
•dant » ter Roi rs’étoit trouvé dans le plus 
grand befoin d’argent , comme ôn peut 
jugèr -par cette lettre , qu’il écrivit à Sul- 
ly : „ Mon ami» Je vepx bien vous dire 
*4, l’étàt ,.où je rpe trouve réduit, qui' eft 
,vtel* qtte,jftfüis;prûche de mes énneoiis', 
ift &)çîn3di# quafii p3s un cheval» flirte. 

quel te pvdffe, combattre, ni un harnois 
^.complet-, querje- puiflb «nâofferi Mes 
,, cheœifes font , toutes Ç déchirées , mes 
pourpoints; ‘font troués au coude; ma 

^.msuraitaeR , Cmenc , tenveiCte ; & , de* ' 
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„ puis deux jours , je dîne , & je foupe chez 
les uns & chez les autres; mes pour- 
„ voyeurs difant n’avoir plus moyen de 
,, fournir pour ma table, d’autant qu’il 
„y a plus de fix mois qu’ils n’ont reçu 
,,"de l’argent; partant, jugez fi je mérite 
„ d’4tre ainfi traité , & fi je dois fouffrir-, 
„ plus long- temps, que mes Tréforiers me 
„ fafient mourir de faim, & qu’eux tien- 
,, nent des tables friandes & bien fervies j 
„ que ma maifon foit pleine de néceffités, 
„ & les leurs de richefles & d’opulence. 
( Hiftoire d’Henri IP'') t 

■ Le Roî,jouant, un jour, à lapaume, avec 
ce Miniftre," lai fit obferver que le mai- 
queut volait leurs balles, & dit, enfuite, 
tout haut : D’O ; vous voye\ bien que tout 
Je monde nous dérobe. (Le Grain, Décade 
d’Henri le Grand ) 

-"Un autre jour, le Roi ayant gagné, à la 
paume , quatre cents écus, qoi étoient fous 
' la corde, les fit ramafler par les garçons, 
4t mettre dans fon chapeau: Je tiens 

t , bien ceux-ci, dit Henri; on ne me les 
,, dérobera pas; car ils nepafleront point 
„ par les mains de mes Tréforiers. (/our- 
nnl d’Henri IF', année - ! 

H y, eut, cependant , fous le règne de 
.Henri IV, quelques poqrfaites, faites con- 
tre les Financiers. 'Le Piarttfan Largentier 
Tut mis en prifbn v & fon procès lui fut 
Ait. Les Mémoire* de l’Hiftoire de Fran- 
ce, après avoir' parlé de fies mal vërtat ions-, 
& de fes difiipations , y joignent ce traita 
„ Au dernier voyage du Roi>4 Füntainer 
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« bleau, Largentier, étant venu prendre 
„ congé de Sa Majefté , lui dit que, bien- 
„ tôt, il s’achemineroit, pour lui baifer 
„ les mains , & y recevoir fes coraman- 
„ deraens , & ajouta : Ce voyage me 
„ coûtera dix mille écus„. Ventre-faint - 
gris , répondit le Roi , c’eft trop , pour un 
voyage de Paris à Fontainebleau. ,, Oui 9 
„ Sire, répliqua Largentier; mais j’ai au- 
„ tre chofe à faire : Sous le bon plaifir de 
„ Votre Majefté , qui eft de prendre le 
,, modèle des frontifpices de votre roai- 
,, fon , pour en accommoder une des 
„ miennes , que j’ai en Champagne n . 
A quoi le Roi fe prit à rire , & n’y réponr 
dit rien, pour lors : Mais, quand on lui 
porta la nouvelle de fa prifon au Châtelet : 
Comment , dit- il , veut-il prendrele modèle 
des frontifpices du Châtelet ? 

Les Lettres , ornement d’un règne heu- 
reux, reprirent quelque éclat fous Hen- 
ri IV. Les talens eurent leur récompenfe; 
Cafaubon fut fixé , en France, par des bien- 
faits. Le College Royal, cette noble inf- 
titution du Père des Lettres , s’étoit ref- 
fenti des malheurs publics ; les Profefl'eurs, 
privés du fruit de leurs travaux, le rede- 
mandèrent, i Henri IV. Voici fa réponfe; 
on l’y reconnoîtra : „ Qu’on diminue de 
„ ma dépenfe , qu’on ôte de ma table f 
,, pour payer mes Le&eurs : Je veux les 
,, contenter ; Sully les payera,,. Sully 
les paya , effectivement ; ce n’étoit pas 
fur de pareils objets, que s’exerçoit la 
févère économie de ce miniftre : Il favoit 

<r- ' « -1 e 




’• • by Google 



184 ■ L’ E S ï B. l ‘T 

qu’il étoit du dévoir des Rois , de réprimer 
les Courtifans & les Financiers, & qu’il 
eft de leur grandeur de récompenfer les 
Savans , qu’on enrichit à fi peu de frais. 
(Éloge de Henri IV, par M. Gaillard) 
Urécompenfa, libéralement, PierreMat- 
thieu, fon Hiftoriographe, qu’il fe fit un 
plaifird’inftruire, lui-méme, de fes princi- 
pales allions, pour les tranfmettre à la 
poftérité. 

Un jour, un Poëte, qui connoifioit fes 
vertus éminentes , le la bonté ‘de fon cœur 
pour les indigens, fe plaignit, de ce qu’on 
lui.impofoit une trop forte taille, & lui 
préfenta un Placet, qui comenoit ces qua- 
tre vers: ' 

- » - • Ce Poëte n’a pas la maille « 

Plaife, Sire, à ta MajeftS, 

*■ ' 1 Au lieu de le mettre i la Taille , 

• . • . - De le mettre à U Charité. , . • . ; 

r s. .* -1 - . . .1 • X .*•'» •'{ 

Xé Roi lui fit donner une gratification. 
(Hiftoire d'Henri IV) < • 

Parmi les grandes qualités de tlenri IV, 
ft tendreflë , & fon amour pour fon Peuple , 
fe faifoient , principalement , remarquer. Il 
Tï*avûiÉ poiht de plus forte paflion , que de 
îè foulagef , que de le faire Vi^re en paix, 
& à fon aifé : Il n’avoit point dédifeours 
plus ordinaire , que celui-là. Une maladie 
dangereufe faiioit craindre pour fes jours; 
Sully , fon Mimftre, & fon ami, étoit au 
fchevet de fon lit : 0 mon ami, lui dit 
„ le prince malade*' vous fayez fi c'en la 
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„ mort, que je crains; vous m’avez vu, 
„ mille fois, la chercher, avec vous, au 
,, milieu des combats ; mais , mon peuple 
,, n’eft pas encore heureux ; j’efpérois 
„ achever mon ouvrage; vous favez quels 
„ étoient mes projets pour fa félicité 
(Mémoires de Sully) 

, Les acclamations » & les cris de joie , du 
peuple, à fon arrivée, étoient, pour ce bon 
.Prince, l’encens le plus flatteur. Lorfqu’au 
retour de fon expédition, de 1596, il vit 
le peuple de Paris accourir au devant dé 
fon Roi, & s'empreflèr.de lui témoigner 
fon attachement, il goûta cette fat «fac- 
tion , li naturelle, aux âmes bienfaifantes : 
,, Je fujs bien récompenfé, di.foic-il , à tout 
le monde, des peines & des travaux que 
», j’ai foufferts, & des foins que je me fuis 
donnés , pujfque je retrouve un peu- 
M pie fi reconnoifiant. ( Wftoire dz ÈUn~' 

« ri m 

Henri IV difoit, quelquefois, „ que 
», Dieu lui feroic, peut-être, la grâce, dans 
j, : fa vieil jefiè, de lui donner le temps d’alr- 
■,1, 1er, deux ou trois fois la femaige, au 
Parlement, &à la Chambre des Com- 
ptes, comme y aiïoit.le bon Roi Louis 
„ XII, pour travailler à, l’abréviation des 
procès , & mettre un fi bon ordre à fes 
„ finances, qu’à l’avenir, on ne pût plus 
„ Jes dilBper „* Et. il ^jouroit : „ Ce fe*. 
», ront là mes, dernières promenades. ( Ta - 
„ blettes hifioriques des Rois de France ) 
i Des troupes, qu’Henri IV a voit en- 
•voyéçsj, en Allemagne.; ayant, pillé quel- * 
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ques maifons de payfans, en Champagne, 
il dit, aux Officiers qui étoient demeurés 
à Paris : „ Partez, en diligence, donnez-y 
y, ordre , vous m’en répondrez. Quoi ! fi 
v on ruine mon peuple, qui me nourrira? 
„ Qui foutiendra les charges de l'Etat? 
„ Qui payera vos penfions , Meflieurs ? 
„ Vive Dieu , s’en prendre à mon peuple , 
„ c’eft s'en prendre à moi. 

On voit une infinité de fes lettres aux 
Gouverneurs des Provinces, à fes Parle- 
mens , à fes miniftres , dans lefquelles il em- 
ployé ces termes : Ayez foin de mon peu- 
ple ; ce font ma enfans : Dieu m’en a com- 
mis la garde , j’en fuis refponfable. ( Ta- 
blettes hiftoriques des Rois de France) , 
En i5oi , Henri IV fit foire des recher- 
ches contre les Financiers, lefquels, pour 
fe libérer, accordèrent, tous enfemble, 
* «ne fomme de huit cent millélivres. Quand 
ce bon Prince vit cet argent compté , il 
fut fiché d’avoir fait cette pourfüite, ea 
laquelle les innocens avoienc autant payé 
que les coupables : Il dit, que ce fait lui 
fembloit fi odieux , qu'il avoit peUc que ces 
pauvres gens-là ne l’aimajfent jumais. C’eft 
chofe étrange , combien il cra jgnoit de paf- 
fer pour un tyran. ( Manufcrit in-4 0 ) 
Henri IV donna des témoignages de cette 
même bonté de cœur , au milieu de fon do- 
meftique. D’Aubigné , Gentilhomme de la 
■chambre de ce Prince , & qui, comme il 
le difoit lui-même, avoir été élevé aux pieds 
de fon Roi , lui adrefioit , quelquefois , des 
plaintes, de ce qu’il n’en recevoit point de 
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grâces. L’ingratitude n’étoit, certaine- 
ment , pas le vice de Henri IV ; mais ce Prin- 
ce , obligé de feconcilier , par fes bienfaits , 
les Seigneurs Catholiques, fe voyoit, fou- 
vent , forcé de priver fes plus anciens Servi- 
teurs des récompenfes qu’ils méritoient., 
Henri , rencontrant , un jour, d’Aubigné , à 
la foire Saint- Germain , lui dit qu’il vouloit 
lui donner fa foire. Il entra en la boutique 
d’un Peintre, &, voyant fon portrait, le 
lui donna : D’Aubigné ne dit pas grand 
merci, & ne voulut pas du tableau, ains, 
au lieu de le prendre , il écrivit , au bas du 
dit tableau , ces quatre vers : 

C’eft un Roi d’étrange nature, 

}e ne fais quel Diable l’a fait} 

Car il récompenfe eH peinture 
( . * Ceux qui l’ont fervi en effet. 

Quand le roi repafia , il voulut faire payer 
le tableau. Le peintre lui dit qued’Aubigné 
n’en avoit point voulu , mais qu’il avoit 
écrit quelque chofe au bas : le Roi lut 
ces vers, & n’en fit que rire. (Munufcrit 
in-4°) 

Ce même Gentilhomme, couchant dans 
la garderobedu Roi, dit ,unfoir,àla For- 
ce , qui dormoit à côté de lui : ,, La For- 
„ ce, notre Maître eft le plus ingrat raor- 
,, tel qu’il y ait fur la terre „. La Force , 
qui fommeilloic, lui demanda ce qu’il di- 
folt : Sourd que tu es , lui cria le Roi , que 
l’on croyoit bien endormi , il dit que je 
Jhis le plus ingrat des hommes, Donnes, 
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„Sire, répondit d'Aubigné, nous en 
„ avons encore bien d’autres à dire 
Le lendemain, dit d’Aubigné, dans fon 
hiftoire , le Roi ne me fit pas plus mau- 
vais vifage ; mais , auffi , il ne me donna 
point un fou de plus. ( Hiftoire de d’Au- 
bigné ) 

Cette réponfe , libre , de d’Aubigné , à 
Henri IV, en rappelle une autre , à peu près , 
femblable, que le Duc de Bellegarde fit 
à ce bon Prince. Ils étoient, tous deux, 
couchés dans la même chambre, peu de 
temps après lamort de Henri III. Henri IV 
réveilla Bellegarde, trois ou quatre fois, 
pendant la nuit , pour lui propofer de fe 
défaire de quelques-unes de fes charges 
en faveur des perfonnes qu’il lui nom- 
moit : „ Je le veux bien , lui dit , enfin , le 
„ Grand-Ecuyer; mais, au nom de Dieu, 
„ ne vous réveillez plus ( Dictionnaire 
des Hommes illufîres ) ■*'< j .v 

Ségur, Chef du Confeil d’Henri IV, 
a voit rapporté , à ce Prince , plufieurs pro- 
pos libres de d'Aubigné : Il fuc queftion 
de l’exiler. Cependant , d’Aubigné eut la 
confiance de fe préfenter devant Henri, 
& de, lui dire Mon Maître, je fuis 
„ venu, pour favoir quel eft mon crime, 
„ & fi vous voulez payer mes fervices 
,, en bon Prince , ou en vrai tyran ,,. Fous 
fave{ bien , lui répondit le Roi , que je vous 
aime; mais , Ségur eft irrité contre vous , 
■réconciliez-vous avec lui. D’Aubigné l*alla 
trouver, & l'effraya fi fort, par fes repro- 
•ches menaçans, que Ségur courut dire, au 
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Roi : „ Sire, Monfieur d’Aubigné eft plus 
„ homme de bien que vous & moi. (Dic- 
tionnaire cité') 

Henri étoit fi fûr de la fidélité de d’Au- 
bigné, que, nonobftant que ce Gentil- 
homme eût refufé de le fuivre, au fiége de 
Paris, cç Prince mit, en fa garde , le Cardi- 
nal de Bourbon, reconnu Roi de France 
par la Ligue. En vain, du Pleffis- Mornay 
allégua les fujets de plaintes, que d'Au- 
bigné avoit contre la Cour. La parole de 
d'Aubipné mécontent , répliqua le Roi, vaut 
la reconnoijjance d’un autre. 

Le Duc de Sully, Surintendant des Fi- 
nances, dit, un jour, àCafaubon, qui alloic 
chercher fa penfion : Vous coûte ç trop au. 
Roi , Monfieur ; vous ave% plus que deux 
bons Capitaines , & vous ne fervc% de rien. 
Cafaubon, qui étoit fort doux, fut s’en 
plaindre à Henri IV. Ce bon Roi lui dit : 
„ Monfieur Cafaubon , que cela ne vous 
,, mette en peine : J'ai partagé , avec M. 
„ de Sully; il a toutes les mauvaifes grâ- 
v ces, & moi je me fuis réfervé les bon- 

nés. Quand il faudra aller à lui, pour 
,, vos appointemens, venez à moi, iaupa- 
„ ravant, je vous dirai le mot du, guet, 
9 , pour être payé facilement. (Manufcrit 
in-4°J) : 

Du Plefiis - Mornay , qui vient d’être 
nommé, mérita, par fa valeur guerrière, 
par la fagefie de fes confeils-, & par fon zèle 
ardent pour la gloire de Henri IV , d’être 
l’ami de ce grand Prince. Un Gentilhom- 
me, nommé Saint -Phal, croyant avoir 
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fujet de fe plaindre de du Pleffis-Mornay, 
qui a voit , difoit-il , ou vert , mal à propos , 
fes lettres, réfolut de s’en venger : Il l’at- 
tendit, un jour, qu’il fe retiroit,&, l’arrê- 
tant en pleine rue, lui demanda raifon de 
ce procédé. Du Pleflis , lui ayant répondu , 
honnêtement ; l'autre, fans attendre la fin 
de fôn difcours, lui donna un coup de 
bâton fur la tête, le jeta à fes pieds, &, 
fur le champ , montant à cheval , fe re- 
tira. Du Pleflis écrivit au roi , pour lui de- 
mander juftice , k il en reçut cette répon- 
fe : „ Monfieur du Pleffis, j’ai un extré- 
„ me déplaifir , de l'outrage que vous avez 
„reçu, auquel je participe, & comme 
„ Roi , & comme votre ami. Pour le pre- 
„ mier , je vous en ferai juftice, & à moi auf- 
„ fi: Si je ne portois quele fécond titre, vous 
„ n’avez nul , de qui l’épée fût plus prête à 
„ dégainer, ni qui y apportât fa vie, plus 
„ gaiement , que moi. Tenez cela pour 
,, confiant , qu’en effet , je vous rendrai of- 
„ fices de Roi , de maître & d’ami. Sur cette 
4, vérité , je finis ; priant Dieu de vous tenir 
„ en fa garde ,,. Enfuite , le Roi ordonna de 
faire le procès à Saint-Phal , comme à un 
affaffin. Sa famille obtint, cependant, fa grâ- 
ce, à condition qu?il demanderait pardon 
au Roi , en préfence des principaux Sei- 
gneurs de la Cour, de fes parens & du 
fieur du Pleflis, auquel il demanderait, 
suffi, pardon. Il étoit fans épée , lorfqu’il 
fe préfenta devant le Roi, comme indi- 
gne de la porter , après une attion fi lâche. 
Mais, lorfque ce Prince lui eut accordé 
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ù. grâce , il ordonna que fon épée lui fû't 
rendue , difant : „ Qu’il étoit plus honora- 
„ ble à M. du Pleffis , d’être fatisfait par un 
,, homme armé, que défarmé. (Journal •& 
Hiftoire de Henri JP r ') 

Du Pleffis avoit été élevé dans la Reli- 
gion Proteftante, & l’a fervie de fa plume, 
après l’avoir défendue avec fon épée. On 
l’appeloit, de fon temps, le Pape des Hu- 
guenots. Il avoit publié ud Livre , intitulé : 
iinftitution de VEuchariftie. Du Perron , 
Evêque d’Evreux , offrit de lui prouver , en 
la préfence du Roi , & de telles autres per- 
fonnes qu’il plairoit à Sa Majefté de nom- 
mer, que, dans ce Livre, contre laMeffe, 
il y avoit plus de cinq cents paffages fauflè- 
roent allégués , mutilés ou falfifiés. Il y eut , 
en conféquence , des conférences , qui fe tin- 
rent, à Fontainebleau, dont du Perron for- 
tit victorieux. Henri fit beaucoup d’éloges 
de l’efprit & de l’érudition de l’Evêque 
d’Evreux , & , enfuite, prenant le ton rail- 
leur, il dit j à Rofny : Que vous femblç de 
votre Pape? , y II me femSle , Sire, lui ré- 
,, pondit-il , furie même ton , qu’il eftplus 
„ Pape que vous ne penfez; car ne voyez- 
„ vous pas qu’il dopne un chapeau rouge 
„ à M. d’Evreux Peu de temps après, 
en effet , du Perron fut créé Cardinal. 

On difoit, alors, que Henri IV n’avoit 
confenti à cette conférence , que pour dé- 
truire les foupçons, que bien des gens mal- 
intentionnés avoient conçus contre fa ca- 
tholicité. Ce Monarque n’ignoroit pas ces 
foupçons : „ Il y * trois chofes , difoitril, 
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,, quelquefois, que le inonde né veut croi- 
„ re , & toutefois , elles font vraies , & 

„ bien certaines : Que la Reine d’Angle-* 

,, terre (Elilabeth) eft morte fille; que 
„ l’Archiduc eft grand Capitaine, & que 
„ le Roi de France eft fort bon Catholi- 
„ que. ( Journal de l’Etoile ) 

Henri IV fit, principalement, éclater fa 
franchife, & la candeur de fon ame, dans 
fon amitié pour Sully : „ Mon ami , lui 
y , mandoit, un jour, ce bon Roi, venez 
,, me voir ; car il s’eft paflé , ce matin , 

„ quelque chofe dans mon fein , pourquoi 
„ j’ai affaire dé vous. 

. Il lui écrivit, une autrefois* de Fontai- 
nebleau : „ Il iri’eft arrivé un déplaifir do- 
y,meftique, qui me caufé le plus grand 
,, chagrin que j’ayé jamais eu. J’achete- 
*, rois beaucoup votre préfènce; car vous - 
„ êtes le feul, à oui j’ouvre mon cœur, 
„ & par les confeils duquel jé reçoive du 
,, foulagement. 

Henri IV fut qu’un des fils de : Sully 
étoit malade ; Il lui envoya * aufii-tdt, fon 
premier Médecin, & lui écrivit : „ Vou« 
„ favee que je ne vous aime pas afi'ez peu * 
„ pour que je n’y alîaffé moi -même, li 
„ ma préfencé étoit néeeflaire. ' 

•Toute la vie de Henri IV eft le tableau 
le plus fatisfaifant de l’amitié la plus in- 
time , entre lui & Sully. Toutes fes lettres , 
à ce Miniftre, font empreintes de ce ca- 
ractère. On y voit que ce grand Roi avoit 
pour Sully une afffeétion fi vive, que, ibu- 
venty ellefeportoit aux petits foins, & aux 
' attentions 
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attentions les plus marquées pour ce Mi- 
niitre. En 1601 , ce prince lui écrivit, en 
ces termes : „ Vous me ferez plaifir de 
,, venir coucher, cefoir,encelieudePuy- 
„ zeaux , où vous n’avez que faire de 
,, rien apporter , ayant fait donner ordre 
„ pour votre logis , auquel j’ai envoyé 
„ mon lit de chafle , & commander à 
,, Coquet de vous tenir un foupé prêt, 
„ & votre déjeûné du matin ; car je ne 
,, vous retiendrai pas davantage. Adieu , 
„ montrai , que j’aime bien. (Economies 
Royales ) , 

Un jour, que Sully, qui étoit Surinten- 
dant des Finances, venoit préfenter les 
étrennes au Roi, il le trouva, encore, au 
lit, avec la Reine. Le Roi voulut qu’il en- 
trât , & qu’il montrât les étrennes. C'é- 
toient des jetons d’or & d’argent , pour 
Leurs Majeftés , pour les Dames d’hon- 
neur, & Filles de la Reine. Rofny (ainli 
que le Roi le nommoit) , leur baillez- vous 
leurs étrennes, fans les venir baifer? „ Vrai- 
„ ment , Sire , répondit-il , depuis que vous 
„ le leur avez commandé , je n’ai eu que 
„ faire de les en prier Or , ça, Rofny ( 
me direz-vous la vérité? Laquelle baifez- 
vous de meilleur courage , & trouvez - vous 
la plus belle ? ,, Ma foi , Sire , répondit le 
,, Surintendant , je ne vous le faurois dire ; 
,, car j’ai bien d’autres chofes à faire, que 
„ de penfer à'Vamour, ni à juger quelle 
,, eft la plus belle. Je les baife comme 
„des reliques, en leur préfentant mon 
„ offrande,,. Hé bien! ne voilà- 1- U pas, 
Tome X I 
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dit Henri , en éclatant de rire , un prodigue 
Financier , que Rofny , de faire de fi riches 
préfens du bien de fan Maître , pour un bai - 
fer. Enfuite , quand ceux , devant qui il ne 
vouloir pas tout dire , eurent été congé- 
diés, pouflànt, doucement , la Reine , qui* 
dormoit, ou faifoit femblant de dormir , 
parce qu’elle étoit un peu fâchée : „ Ré- 
„ veillez- vous, dormeufe, lui dit -il, 
ne grognez plus. Vous croyez que 
v Rofny me flatte aux petites brouilleries 
„ que nous avons enfemble. Vous en pen- 
„ feriez tout autrement , fi vous faviez les 
r grandes libertés qu’il prend , à me dire 
„ mes vérités : De quoi , encore , que je me 
„ mette en colère, fi ne lui en veux-je pas 
y, de mal pour cela. Car , tout au contraire-, 

je croirois qu’il ne m’aime plus , s’il 
„ ne me remontroit ce qu’il eftime être 
„ pour la gloire & l'honneur de ma per- 
,, fonne , l’amélioration de mon Royau- 
,, me , & le foulagement de mes Peuples. 
», Car, voyez -vous, ma mie, il n’y a 
„ point d’efprits fi droituriers, qui netré- 
„ buchaflènt tout à fait , s'ils n’étoient 
„ relevés , lorfqu’ils choppent, par les ad- 
,, monitions de leurs loyaux ferviteurs , 
„ ou , bien , intimes & prudens amis. ( Mé- 
moires de Sully ) 

Henri IV, étant , dans fa chambre , avec 
une Dame , qu’il aimoit, Sully entra dans 
l’antichambre, & voulut palier outre On 
lui dit, que cela ne 1b pouvoir. Il fe douta 9 
aufîi-tôt qu’il y a voit quelqu’intrigue qu’on 
vouloit lui cacher. L'envie de favoir ce 
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qui fe pafioit , le fit appuyer fur une fe- 
nêtre , qui regardoit vers le petit efcalier 
du cabinet du Roi. Il vit fortir une Dame, 
vêtue d’un habit vert, qu’il ne put recon- 
noître. Un moment après , le Roi vinr à 
lui, &\ui dit '.Comment te portes-tu, Sully? 
Le Duc lui répondit : „ Sire , je fuis tou- 
jours le très-humble ferviteur de Votre 
,, Majefté. Mais, Sire, reprit le Duc, qui 
voyoit le Roi un peu ému, „ la fanté de 
», Votre Majefté me paroît un peu alté- 
„ rée„. C’efl , dit le Roi, quej’aieu la fiè- 
vre, toute la matinée ; mais elle vient de me 
quitter. ,, Il eft vrai, Sire, dit le Duc, 
„je l’ai vu palier, elle étoit toute ver- 
„te„. Centre- faint-gris , lui dit îej^oi, 
on ne fauroit te tromper, tu vois trop 
clair. (Menngiana, tome III, pag. 243, 
édition de 1729) 

Il arriva , à peu près dans le même temps , 
à ce Prince , d’aller trouver Sully, à l’Ar- 
fenal , pour l'entretenir, en particulier. Ce 
Miniftre ne reçut point la confidence qu’on 
lui faifoit , fans faire une vive remon- 
trance à Henri , fur ce qu’il croyoitde con- 
traire à la gloire de fon Maître. Ce Prince, 
dont les pallions étoient vives, reçut, 
d’abord , fort mal les repréfen tâtions de 
fon confident. Il le quitta, même, aflèz 
brufquement, eu difant , tout haut : ,, V oilà 
„ un homme que je ne laurois plus fouf- 
„ frir ; il ne fait , jamais, que me contre- 
„ dire, & trouver mauvais tout ce que je 
„ veux mais , pardieu , je m’en ferai 
„ obéir : Je- ne le reverrai de quinze^ 
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,, jours Mais , le lendemain , dès fept ' 
heures du matin , on vit arriver Sa Ma- 
jefté , à l’Arfenal, avec cinq ou fix per- 
fonnes , qu’elle avoit dans fon carroûè. Ce 
Prince monta à l’appartement de Sully , 
fans permettre qu’on l’avertît , & frappa , 
lui-même, à la porte de fon cabinet. Sully 
ayant demandé : Qui eft là? ne fut pas peu 
furpris , d’entendre répondre : C’eft le Roi , 
qu’il reconnut , aufiî-tôt , au fon de la voix ; 
&, ayant ouvert : Hé bien , que faijîei- 
vouslà, mon ami , lui dit-il, en entrant 
avec Roquelaure , & quelques autres Sei- 
gneurs? Sully lui répondit, qu’il écrivoit 
des lettres , & qu’il préparoit du travail 
à fes Secrétaires. Et-, depuis quand êtes- 
vous là? „ Dès les trois heures du ma- 
„tin, répliqua Sully,,. Hé bien, Roque- 
laure, repartit ce Prince, en fe tournant 
vers lui, pour combien voudriez- vous 
mener cette vie-là ? Le Roi fit, enfuite, 
fortir tout le monde, & commença à entre- 
tenir Sully i mais , voyant qu’il lui parloit ' 
froidement : „ Oh, oh! vous faites le 
,, réfervé , dit-il , en fouriant , & , lui don- 
nant un petit coup fur la joue, vous 
„ êtes encore en colère d’hier ? Je n’y 
„ fuis plus , moi , & vivons enfemble avec 
3 , la même liberté que vous aviez accou- 
„ tomé ; car -je vous connois bien : Si 
„ vous faifiez autrement , ce feroit ligne 
^3, que vous ne vous foucieriez plus de 
3, ntes affaires. Quoique je me fâche, quel- 
3, quefois, ajouta-t-il, avec cette candeur 
- ,, qui lui écoit naturelle, je veux que vous 
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„ lefouffriez;car je ne vous en aime pas 
„ moins : Au contraire, dès l'heure que 
„ vous ne me contredirez plus , dans les 
,, chofes que je fais bien qui ne font pas 
„ de votre goût y je croirai que vous ne 
,, m’aimez plus Après u» entretien qui 
fut afièz long, le lloi lortit. En quittant 
Sully, il l'embrafla , & dit , à ceux qui 
l’atijpndoient : Il y en a d’afièz fots pour 
,, croire que, quand je me mets en colère 
,, contre M. de Sully, c’eft à bon efcient, 
„ & pour long-temps : Mais, tout au con- 
„ traire; car, quand je viens à confidérer 
,, qu’il ne me remontre, ou ne me con- 
,, tredit , que pour mon honneur , ma 
„ grandeur, & le bien de mes affaires, &, 
,, jamais, pour les fiennes, je l’en aim* 
,, mieux , & je fuis impatient de le lui 
„ dire. ( Mémoires de Sully') 

„ Il n’y a rien , difoic Sully , dont il foit 
„ plus difficile de fe défendre, que d’une 
,, calomnie travaillée de main de Cour- 
„ tifan C’eft ce qu’il penfa éprouver, 
en 1605. Plufieurs Seigneurs de la Cour, 
qui ne défiroient rien tant, que la perte 
d’un homme qu’ils trouvoient toujours 
oppoféàleursdéfirs, parce que, rarement, 
ces défirs étoient conformes à l’intérêt des 
peuples , avoient tout préparé , pour fa 
ruine. Libelles, lettres anonymes, avis fe- 
crets & artificieux, tout fut mis en ufage. 
Henri IV conçut, pour la première fois, 
des foupçons contre Sully , & ils fem- 
bloient être permis à un Prince, qui avoit 
éprouvé tant d’iDgratitude de la part des 
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hommes. Cependant, voyant que rian de 
ce qu’on avoir avancé, contre fon Minif- 
tre, ne fe vérifioit, il commença à faire 
des réflexions. Ce Prince étoit vif; mais il 
étoit bon , & revenoit , facilement , fur lui- 
xnême. Il envoya plufieurs perfonnes à Sul- 
ly, pour l’engager à ouvrir fon cœur. Mais , 
Sully étoit réfolu de fe taire, jufqu'à ce 
que le Roi lui parlât lui-méme. Il croyoit 
avoir à fe plaindre de ce Prince, qui, en- 
fin , ne pouvant plus foutenir cer état d’in- 
certitude & de froideur , chercha un éclair- 
cilfement. Etant à Fontainebleau, comme 
Sully prenoit congé de Henri, le Roi lui 
dit : „ Venez, ça, n’avez- vous rien à me 
„ dire „? Non , répondit Sully. „ Oh ! fi , 
„ bien , moi à vous „ , répliqua ce Prince : 
Aufii-tôt, s'éloignant, avec lui, dans une 
des allées du parc, & faifant mettre deux 
Suiflés à l'entrée du lieu où ils fe rendoient , 
le Roi commença par embraflér Sully , deux 
fois; enfuite, il lui dit; „ Mon ami, je ne 
X faurois plus fouffrir (après vingt -trois 
„ ans d’expérience , & de connoiflance de 
l’affe&ion & fincérité de l’un & de l’au- 
jj tre^les froideurs, retenues, & diffimu- 
„ lations , dont nous avons ufé , depuis 
jy un mois; car, pour vous dire la vé- 
,, rité, fi je ne vous ai pas dit toutes mes 
,, fantaifies,ainfique j’avois accoutumé , je 
,, crois que vous m’avez celé , auffi , beau- 
5, coup des vôtres ; & feroient , telles pro- 
„ cédures,aulfi dommageables à vous, qu’à 
„ moi , & pourroient aller , journellement , 
„ en augmentant , par la malice & artb- 
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„ fice de ceux qui en vient autant ma gran- 
deur qu’ils fauroient faire votre faveur 
„ auprès de moi. Et, pour cette caufe, 
,, j’ai pris la réfolution de vous dire tous 
99 les beaux contes que l’on m’a faits de 
j, vous , les artifices, dont on a ufé, pour 
„ vous brouiller avec moi , & ce qui m’en 
efl refté fur le cœur ; vous priant de 
9, faire le femblable , fans crainte que je 
9, ne trouve rien de mauvais de toutes 
,, les libertés dont vous pouvez ufer. Car 
„je veux que nous fartions, d’ici, vous 
9, & moi, le cœur net de toutfoupçon, 
9, &. contens l'un de l’autre. Et, par- 
,, tant , comme je veux vous offrir mon 
„ cœur , je vous prie de ne me déguifer 
,, rien de ce qui eft dans le vôtre „. Après 
cet entretien , également nécefiaire à tous 
deux , & dans lequel Sully fe juftifia plei- 
nement, le Roi parut fincèrement affligé, 
d’avoir pu douter de l’attachement de 
fon plusfidelle ferviteur. Sully, pénétré, 
jufqu’au fond du cœur , du noble re- 
pentir de fon Maître , alloit fe jeter à fes 
pieds, & lui donner cette marque foumife 
de refpeéï, qu’un Sujet doit à fon Roi. 

! ne le faites pas y lui dit Henri : Vous 
êtes homme de bien y on nous obferve , on 
croirait que je vous pardonne. Ce Prince 
fortit, auffi-tôt, de l’allée, en tenant Sully 
par la main , & demanda , à tous les Cour- 
tifans , quelle heure il ètoit. On lui répon- 
. dit qu’il étoit une heure après-midi , & 
qu’il avoit été fort long-temps. „ Je vois 
„ ce que c'eft , dit ce Monarque; il y m 

I iv 
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„ a , auxquels cet entretien a ennuyé plus 
,, qu’à moi. Afin de les confoler, je veux 
,, bien vous dire , à tous , que j’aime Rofny 
„ plus que jamais; & vous, mon ami, 
,, pourfuivit-il , en fe tournant de fon 
,, côté, continuez à m’aimer & à me fer- 
,, vir comme vous avez toujours fait. 
( Mémoires de Sully ) 

Deux Orateurs modernes ont confervé 
ce trait fublime, de la vie d’Henri IV, 
dans les éloges , qu’ils ont faits , de ce grand 
Roi , & nous croyons faire plaifir au Lec- 
teur , qui aime à juger, & à comparer, en 
lui mettant fous les yeux ces deux mor- 
ceaux intérefiàns. Une calomnie, travail- 
lée de main de Courtifan , félon l’expreflion 
de Sully lui-même , avoit fapé les fonde- 
mens de cette amitié refpe&able, qui l’u- 
nilfoit à Henri ; on avoit repréfenté Sully 
comme 'dangereux , comme prêt à s’armer , 
contre fon Maître, des bienfaits de fon 
ami ; on avoit cité les exemples de tant 
d’ingrats & de traîtres , dont ces temps mal- 
heureux abonddient : Les avis étoient fi 
multipliés, fi détaillés ; toutes les circonf- 
tances avoient été raflemblées avec tant 
d’art, qu’elles a voient ébranlé Henri. Déjà 
fon coeur fe refferre , & s’éloigne ; Sully voit 
les progrès de la calomnie , peut l’arrêter 
d’un feul mot , & ne daigne pas le dire. 
Henri attend ce mot, & ne l’exige point; 
la douce familiarité, le badinage aimable , 
la liberté , la confiance , avoient fui de 
leurs entretiens : Henri n’étoit plus que 
poli, Sully n’étoit plus que refpeétueux ; 
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le Miniftre n’étoit pas renvoyé , mais 
l’%mi éroit difgracié. Qu’il eft dur , & 
difficile, de cefler d’aimer. Henri jette, de 
temps en temps, fur celui qu’il aime, des 
regards de tendrelle & de regret, &,'s’il 
voit fur fon vifage quelques traces de 
douleur, s’il croit reconnoître , à quel- 
ques marques; fon fidelle Sully, fon cœur 
ne fe contient plus , les bras vont s’ou- 
vrir , il va fe jeter au cou de fon ami : Une 
mauvaife honte, un refte de défiance , &, 
toujours , ce fier filence de Sully , le retien- 
nent encore.... Il fuccombe, enfin: Sul- 
K ly, lui dit-il, n’auriez- vous rien à me 
;a , dire? Quoi! Sully n’a plus rien à me 
dire. Eh bien! c’eft donc à moi à par- 
„ 1er Il lui dévoile, alors, fon ame toute 
entière , avec tous les combats qui l’ont 
agitée, & toutes les douleurs qui l’ont af- 
fligée: „ Cruel! comment pouviez- vous 
„ laifler, à votre ami , le défefpoir de vous 
„ croire infidelle Sully, pénétré de ce 
tort, le feul qu’il ait pu avoir, veut tom- 
ber aux pieds de Henri. . . . „ Que faites- 
„ vous, Sully, lui dit le Roi? vos en- 
„ nemis vous voyent; ils vont penfer que 
„ je vous pardonne : Ne leur donnez point 
3 , 1 a fatisfaélion de vous avoiy cru cou- 
„ pable Alors, leurs embrafiemens font 
Jeur feul langage; ils verfent, dans le fein 
l’un de l’autre , ces larmes , dont la douceur 
eft inexprimable. Deux cœurs, qui- ont, 
ainfi , pleuré enfemble , ne peuvent être en- 
levés l’un à l’autre. (2?/oge de Henri IH, 
par M. Gaillard ) . 




202 • L’E S P R I T 

On a beau dire , que le menfonge ne 
peuc emprunter les traits de la vérité ; 
il faut bien qu’il lui refièmble beaucoup; 
fans cela , il ne lui feroit pas il redoutable. 
Henri , lui-même , qu’il étoit auilî difficile 
de tromper que de vaincre ; Henri eft 
ébranlé. Le foupçon fe gliflé dans fon 
- cœur ; le foupçon , cette plaie de l’ame , 

• que tout empoifonne, que tout agrandit, 
dont la cicatrice relie toujours douloureu- 
' fe, & qui fe rouvre, fi aifément, après qu’elle 
a été fermée. Henri craint de s’être trompé 
dans fon choix & dans fon amitié : Il fouffre, 
il travaille toujours avec fon Miniftre ; mais 
il ne parle plus à fon ami. Sully voit tout , & 
fe tait ; la Cour obferve , & attend les évè- 
nemens. On voit, fur quelques vifages, le 
fourire de l’envie qui efpère; fur d’au- 
tres , la j oie infolente de la méchanceté , qui 
s’applaudit ; fur tous , la curiofité & l’in- 
quiétude. Le vifage de Sully ne change 
point , fa retraite , que Tes ennemis auroient 
appelée fa difgrace, & qui n’eût été que 
celle de la France , fembloit afiurée : Il 
ne faifoit rien pour la prévenir. Mais, 
Henri ne peut réfifter plus long-temps à 
fon agitation ; la Majefté Royale rompit 
le filence , quand la vertu le gardoit encore. 
Ce n’eft point un Juge , qui interroge ; 
c'eft un ami , qui s’épanche. Quel entre- 
tien, que celui de ces deux grandes âmes , 
que l’on a voulu éloigner , qui fe rap- 
prochent, comme par une pente invincible , 
&quifereconnoifiènt, toutes deiix, à leurs 
premiers fentimens! Henri I V avoir douté 
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de Sully, mais Sully n’a jamais douté de 
fon Roi. La fécurité , & , peut-être , la fierté 
d’un cœur pur, avoir fermé fa bouche; 
la reconnoifiance le précipite aux genoux 
du Prince, à la vue des Courcifans. Mais ce 
tranfport , fi noble , peut refiembler à l’hu- 
miliation d'un coupable. Henri craint que 
l’on ne faflè un fécond outrage à l’inno- 
cence : Relevez-vous , s’écrie-t-il , relevez- 
vous; ils vont croire que je vous pardonne. 
( Eloge d’Henri IV, par M. de la Harpe ) 
L’hiftoire rapporte un trait, qui prouve 
que ce prince auroit craint de faire quelque 
chofe , qui pût diminuer la haute eftime que 
Sully avoit pour fon Maître. Au fiége de 
Laon, en 1595, comme Henri veilloit, 
lui-même, à tout, ils’étoit fatigué fi fort, 
fur un terrain extrêmement rude, qu’il 
s’étoit fait plufieurs contufions aux pieds, 
ce qui ne l’empêcha pas de faire continuer 
Tes ouvrages, jufqu’à ce que toutes ces 
meurtrifiures , s’étant ouvertes, fes deux 
pieds ne furent, bientôt , plus qu’une grande 
plaie, qui l’obligea de fe mettre au lit, & 
d’y faire appliquer un appareil ( Il avoit 
couché, jufque-là, fur deux matelas , pofés 
à terre). Le Duc de Sully vint le voir, 
& Henri fit lever l'appareil , en fa préfén- 
ce : „ afin, difoit-il, que ce Duc con- 
r> nût qu’il ne faifoit point le douillet mal 
„à propos. ( Mémoires de Sully ) 

Le Préfident Jeannin, qui étoir, ainfl 
que Sully, un des Miniftres d’Henri IV» 
n’eut pas moins de part, que ce dernier, à 
la confiance de fon Maître , qui le regar- 
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doit comme un homme fûr, & d'une foi 
inviolable. On avoir traité, dans le Con- 
feil, une affaire importante, & la réfo- 
lution prife avoir traçfpiré. Henri s’en 
plaignit à fes Mini ( 1 res, qui paroifloient 
vouloir faire tomber le foupçon fur Jean- 
nin : Le Roi , le prenant , auffi-tôt , par la 
main, leur dit : Je réponds pour ce bon- 
homme ; c’efl à vous autres , à vous exami- 
ner. ("Eloge de Jeannin, par Saumaife^) 

Ce Prince fe reproehoit , quelquefois , de 
n’avoir pas fait afi'ez de bien à Jeannin , 
en difant : „ Qu’il doroit plufieurs de fes 
■yy Sujets, pour cacher leur malice; mais 
„que, pour le Préfident Jeannin, il en 
„ avoit toujours reçu du bien , fans lui en 
v faire. • 

Ce Miniftre n’avoit pas moins de fran- 
chife , que Sully ; mais, peut-être , plus de 
douceur & d’urbanité. C’eft ce qu’il eft fa- 
cile de feperfuader , par ce trait ingénieux 
d’Henri IV, rapporté dans le DiCtion- 
naire cité, à l’article de Jeannin. Ce Prince 
vouloit faire connoître, en un moment» 
fes Miniftres à un Ambafikdeur étran r 
ger : Il les fit venir, fucceilîvement, l’un 
après- l’autre, en fa préfence, & leur dit :• 
Voilà une poutre , qui menace ruine. Ville- 
roy, fans , même , lever les yeux , confeilla 
de la faire Changer , fur le champ: Jeannin» 
après avoir regardé, avec attention , avoua 
qu’il ji’en apercevoir pas le vicei; mais 
que, pour ne rien rifquer, il falloit la faire 
vifiter par les gens de l’art. Sully répon- 
dit, brufquemenc. : Sire , qui eft-ce qui a 
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' 9 i pu vous donner cette terreur? elle du- 
9, rera plus que vous & moi. 

Henri montra toujours beaucoup d’in- 
trépidité & degénérofité envers fes enne- 
> mis , envers ceux , même , qui , poulies par 
un zèl* fanatique, emvouloient à fa vie. 

. L’hiftorien le Grain rapporte , à ce fujet , 
l’aventure , qui arriva , à ce prince , avec le 
Capitaine Michau , qui avoit feint de quit- 
ter le fervice d’Efpagn'e , & de paîïer à cé- 
lui de ce Prince, pour trouver les moyens 
de le tuer en trahifon. „ Un jour , dit cet 
„ Hiftorien , Henri IV, chaflant ès forêts 
■ „ d’Alais, il avife , à fes talons, le Capi- 
„ taine. Michau , bien monté', ayant une 
„ couple de piftolets à canons bandés & 

,, amorcés ; le Roi, feul, & mal affifté , 

„ comme c’eft la coutume des chaflètsrê 
,, de s’écarter ; Henri le voyant appro- * 
,, cher , lui dit, d'une façon hardjë, & af- 
,, furéè ; Capitaine Michau , mets pied à 
terre, je veux ejjdyer tan ehivat, s’il 
efi fi bon que tu dis. Le Capitaine Mi- 
„ chau obéit, & met pied à tèrre. Le 
„ Roi monte fur-fon cheval; &; prenant 
,, les deux piftolets : Feux-tu, *ce>dit-il , 

„ tuer quelqu’unhOn m’a dit que tu vou- 
„ lois me tuer ; mais je te puis tuer , toi - 
,, même, fi je veux: &, difantcela, tira les 
,, deux piftolets en l’air, lui commandant 
,, de le fuivre. Le Capitaine s’étant fort 
„ excufé, prend congé; deux jours après, 
•„ & , oncquefs , depuis , ne parut. ( Décadt 
d’Henri le Gr and ) • ’ 

Au fiége d’Eflkns, en Guyenne , un Sol- 
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dat, qui étoit fur le rempart, reconnut 
Henri I V, à l’écharpe blanche qu’il portoit, 

& le coucha en joue, en difant : Voilà 
pour le Béarnais ; il ne fera plus quejlion 
Je lui : Mais, heureufement, qu’il manqua 
fon coup. La place fut emportée «Taflaut. 
Les Alfiégeans le reconnurent, & il fut , 
auffi-tôt, pendu. Le gibet tomba, & le Sol- 
dat fe feroit fauvé , fi un Fantaffin de l’ar- 
mée du Roi ne l’eût tué d’un coup de 
poignard. Ce prince l’apprit, & en fut fi 
fâché , qu’il congédia celui qui l’avoit tué , . 

en difant : Qu’il y avoit de l’inhumanité 
à arracher la vie à un malheureux , que le 
fort avoit fauvé de la corde. ( Tablettes 
hiftoriques des Rois de France ) 

On exhortoit ce Prince à traiter avec 
rigueur quelques places de la Ligue, qu’il 
avoit réduites par la force. Il fe contenta 
de répondre : „ La fatisfaélion que l’on 
,, tire de la vengeance , ne dure qu’un mo- 
,, ment ; mais celle que donne, la clé— 

„ mence* eft éternelle. (Diftionnaire des 
Hommes illuftres ) .> 

Le Duc de Mayenne, qui étoit le Chef 
.de la Ligue , & qui avoit ofé difputer la 
Couronne à Henri I V, follicita fon pardon , 

& l’obtint. Ce fut pendant le féjour du 
rRoi à Monceaux, en 1 595, que fut con- 
fommé le traité follicité par ce Duc. Dès 
les premiers jours que Sà Majefté étoit à 
Amiens , le même Duc lui avoit envoyé 
un nommé d’Eftienne, pour lui demander 
en quel lieu elle auroit pour agréable qu’il 
vtnxiui rendre fcsobéÉancesi & elle l’a- 
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voit remis à Monceaux, par égard pour 
l’incommodité du Duc, qui ne lui per- 
mettoit plus d’aufli longs voyages, que ce- 
lui d’Amiens à Soifl'ons , où il faifoit fa 
réfidence. Le Duc de Mayenne aborda le 
Roi , qui fe promenoir dans l’étoile du parc , 
feul , avec Sully, mit un genou en terre, 
lui accola la cuiiïè, & joignit, à l’afliirance 
de fa fidélité , un remercîment , de ce que Sa 
Majefté V avait délivré , difoit-il , de l’arro- 
gance Efpagnole ^ & des rufes Italiennes. 
Henri, qui avoit été à fa rencontre, lorfqu’il 
le vit s’approcher, l’embrafia, par trois 
fois de fuite, fe hâta de le faire relever, 
J’erobraflà , de nouveau , avec cette bonté 
qui n’a jamais tenu contre un repentir ; 
puis , le prenant par la main , il le promena 
dans fon parc, où il l’entretint, familière- 
ment, des embelliflemens qu’il alloit y fai- 
re. Le Roi marchoit à fi grands pas, que 
le Duc de Mayenne, également incom- 
modé de la feiatique, de fa graifle, & de 
la grande chaleur qu’il faifoit, ne traî- 
nant qu’à grande peine fa cuifle, fouf- 
froit cruellement, fans ofer en rien dire. 
Ce Prince s’en aperçut, voyant le Duc 
rouge & tout enfueur : Il dit, à Sully , en fe 
penchant vers fon oreille : „ Si je promène 
„ encore long-temps ce gros corps-ci , me 
„ voilà vengé , fans grande peine , de tous 
,, les maux qu’il nous a faits. Dires le 
,, vrai , mon Coufin , pourfuivit-il , en 
,, fe tournant vers le Duc de Mayenne; 
*, je vais un peu vite pour vous „ ? Le 
Duc lui répondit , qu'il étoit prêt à 
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étouffer , & que , pour peu que Sa Majefté 
eàt encore continué , elle l' aurait tué fans y 
pcnfer. „ Touchez là, mon coufin , re- 
prit le Roi, d’un air riant, en l’embraf- 
fant encore, & lui frappant fur l’épaule; 

car, pardieu, voilà toute la vengeance 
,, que vous recevrez de moi,,. Le Duc 
de Mayenne, qu’une manière fi franche 
pénétra vivement, fit encore fes efforts 
pour s’agenouiller, & pour baifer la main , 
que Sjt jWajefté lui tendoit : Il lui jura 
qu’iïîe fer viroit , déformais , contre fes pro- 
pres enfans. „ Or fus , je le crois , lui 
„ dit Henri, &, afin que vous me puiffiéz 
„ aimer, & fervir plus long-temps, allez 
,, vous repofer au château, & vous rafraî- 
„ chir , car vous en avez bon befoin : 
Je vais vous faire donner deux bouteil- 
„ les de vin d’Arbois; car je fais bien 
■„ que vous ne le haïfièz pas. Voilà Rofny, 

,, que je vous baille, pour vous accompa- 
„ gner , faire l'-honneur de la maifon , 

„ & vous mener à votre chambre ; c’eft 
„un de mes plus anciens ferviteurs, & 
j, un de ceux qui ont reçu plus de joie de 
,, voir que vous vouliez me fervir , & 

„ m’aimer de bon cœur. ( Mémoires de 
■Sulfyy .. -- ^ \ 

Dans le mois de Juillet , qui fuivit la ré- 
conciliation du Roi avec le Duc de Mayen- 
ne, le Pape envoya, en France, en qua-> 
lité de Légat , le Cardinal Alexandre de 
Médicis, auquel le Roi fit rendre les plus 
grands honneurs.' Sachant qu’il étoit ar- 
rivé à Chartres, il voulut lui rendre vifite; 
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pour cet effet, il prit la pofte, & il mena, 
avec lui , le Duc de Mayenne , en lui di- 
fant : „ Allons, mon Coufin , voir le Lé- 
„ gat , car vous avez auflï grand befoin 
,, que moi, d’une bonne abfolution Ce 
Oardinal étoit un homme de beaucoup de 
mérite; il avoit eu grande part à l’abfo- 
lution, que le Roi obtint du Souverain- 
Pontife. ( Hiftoire d’Henri II 

Quelqu’un , voulant engager ce bon 
Prince à punir l'auteur d’une Satyre amè- 
re, écrite contre lui, intitulée, l'Jfle des 
Hermaphrodites : ,, Je ferois confcience, 
„ lui dit -il, de fâchér un homme, pour 
„ avoir dit la vérité. ( Pierre Matthieu ) 

Lorfque le Parlement , qui avoit tenu fies 
féances , à T ours , pendant les troubles de la 
Ligue, vint rendre fon hommage au Roi, 
ce Monarque lui dit : „ Meilleurs, je vous 
„ prie de ne vous plus fouvenir de tout 
,, le paffé ; j'ai oublié, & pardonné les in- 
jures qu’on m’a faites; je vous exhorte 
„ d’oublier & d’abolir celles que vous avez 
„ reçues. 

Le Duc de Bouillon s’étoir engagé à 
Henri IV , lorfque Sa Majefté lui fit épou- 
fer l’héritière de Sedan, de lui amener un 
certain nombre de troupes ; non feulement , 
il ne remplit pas fon engagement, mais il 
donnoit , chaque jour , au Roi , de nou- 
veaux fujets de mécontentement. Enfin , la 
Duchefie mourut, & le Duc fit tenir une 
lettre à Sa Majefté, où il lui faifoit voir 
que Madame de Bouillon avoit fait un 
teftament , par lequel elle aflùroic à fon 
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mari la Principauté de Sedan , & tous Tes 
biens, & les mettoit fous la prote&ion 
du Roi de France ; parce qu’on ne dou- 
toit point que le Duc de Bouillon ne fût 
inquiété , fur cette donation , par les colla- 
téraux. Cela veut dire , s’écria le R®i , 
après avoir achevé la leéture de la lettre, 
que M. de Bouillon a fort affaire de moi : 
N’efi-il pas bien honnête! (Mémoires de 
Sully) 

Lorfque l’Amiral de Villars, qui avoit 
défendu plufieurs places contre fon Roi, 
parut à la Cour, Henri IV fembla’ avoir 
oublié tout le paflè, en lui faifant l’ac- 
cueil le plus favorable. Ce Seigneur, s’é- 
tant jeté aux pieds de fon Maître : Mon - 
Jieur l’amiral , lui dit Henri , en l’enjbraf- 
fant , & mortifié de cette attitude, cette 
foumiffion n’eft due qu’à Dieu feul. (Mé- 
moires de Sully ) 

Sur les avis, qui avoient été donnes à 
Henri IV, quele Prince de Joinville, jeune 
homme léger & évaporé , faifoit fa brigue, 
en Efpagne, par l’entremife du Comte de 
Chamnite , un desMiniftres de cette Cour , 
Sa Majefté le fit arrêter. Lorfqu’il fe vie 
pris, il dit qu’il étoit prêt à tout déclarer, 
pourvu que ce fût au Roi en perfonne , 
& Sully préfent. Joinville, amené , avoua 
tout ce qu’on voulut. Henri le connut , 
bientôt, pour ce qu’il étoit, &, le traitant 
comme il méritoit, il envoya chercher la 
Duchefle de Guife, fa mère, & le Duc de 
Guifè, fon frère, auxquels il dit, dans fon 
cabinet : „ Voilà l’enfant prodigue , en 
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„ perfonne ; il s’eft mis dans la tête des 
„ folies; je le traite en enfant, & je lui 
yy pardonne , pour l’amour de vous & de 
„ M. de Rofny , qui m’en a prié , à jointes 
,, mains; mais, c’elt à condition que vous 
„ les chapitrerez bien , tous trois ; & que , 
,, vous , mon Neveu , dit-il , en fe tour- 
,, nant vers le Duc de Guife , vous en 
„ répondrez, à l’avenir. Je vous le donne 
,, en garde, afin de le rendre fage, s’il y 
„ a moyen. ( Mémoires de Sully ) 

Jean Durée étoit le Médecin de Charles 
de Bourbon, Cardinal de Vendôme , auteur 
du tiers-parti. Ce Médecin, dit, un jour, 
chez ce Cardinal, parlanr de Henri IV, 
qu’il falloir lui faire avaler des pilluJes Cé- 
fariennes ('ce font vingt -trois coups de 
poignard, que Céfar eut dans le Sénat.), 
ce qui fut fu , & rapporté au Roi , par du 
Perron. Ce Prince, depuis, l’a, toujours, 
fort haï, fans, néanmoins, lui faire aucun 
mal. Marie de Médicis fe fioit beaucoup en 
ce Médecin , quand elle étoit malade , parce 
qu’il avoit une -grande réputation. Duret 
ayant fait, par cemoyen, prier le Roi de 
lui donner la place de premier Médecin 
de Sa Majefté , vacante par la mort de M. 
de la Rivière, ce Prince répondit, à ceux 
qui lui en parlèrent : Dites à Duret y qu’il 
fe contente que je le laijfe vivre, & que je 
fuis bien le mal qu’il m’a voulu procurer, il 
y a long-temps. ( Manufcrit in- 4 9 ) 

Il ufa de févérité, envers le Maréchal 
de Biron , qui avoit confpiré contre lui , & 
ne voulut point accorder la grâce au cou- 
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pable, niais ce fut, principalement, l’obf- 
tination du Maréchal qui le perdit. Il étoit , 
dit le Laboureur , d’un efprit fier , & hau- 
tain, &, prefque, ingouvernable, ne fe 
plaifoit qu’aux chofes difficiles Si pref- 
qu'impoffibles, S: envioit toute la gran- 
deur d’autrui. Au combat de Fontaine- 
Françoife, le Roi dégagea le Maréchal de 
Biron , du milieu des arquebufades. Un des 
ferviteurs de SaMajefté lui dit, qu’il y a voit 
• trop de hafards, à fe jeter au milieu des 
ennemis. „ Il eft vrai, dit le Roi ; mais, 
a, fi je ne le fais, Sc fi je ne m’avance, 
„ le Maréchal de Biron s’en prévaudra 
x toute fa vie. ( Pierre. Matthieu') 

Lorfque l’on commença à donner des 
foupçons, à Henri, fur les liaifons de Bi- 
ron, avec les ennemis de l’Etat, il ne voulut 
point , d'abord , y ajouter foi. Cependant , 
des papiers de la dernière importance, lui 
ayant été remis entre les mains, ce Prin- 
ce , qui méritojt fi peu d’être trompé, vit, 
bientôt, à découvert, toute l’horreur du 
complot, que l’on tramoit contre lui. Hen- 
ri , fans rien faire connoître de ce qu’il avoit 
appris, écrivit, au maréchal, qui étoit 
en Bourgogne, de fe rendre à la Cour. 
Biron allégua plufieurs prétextes, pour re- 
tarder fon voyage ;^nfin, il fallut partir. 
Il fe préfenta au Roi, qui étoit à Fontai- 
• nebleau. Auffi-tôt que ce Prince l’aper- 
çut , il s'avança , vers lui , avec quelque pré- 
cipitation , & l’embratla, en lui difant: 
Mon Coufiri , vous ave{ bien fait , de venir ; 
car, autrement, jevous allois^uérir. LeMa- 
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léchai fe répandit en excufes; mais, le 
Roi, fans lui témoigner le moindre mé- 
contentement, fe mit à lui parler, avec 
fa bonté ordinaire. 11 le prit par la main , 
fe promena*, avec lui , dans fes jardins , 
lui détailla fes différens projets, comme 
à fon ami-, & à fon égal. Ce bon Prince 
efpéroit de Biron, que la feule préfence 
d’un Souverain , dont il étoit aimé , & 
qu’il projetoit de trahir, feroit renaître, 
dans fon cœur, des femimens de zèle, 
de fidélité, & d’obéiffance , dont le moin- 
dre François eft animé pour fon Roi. Mais, 
lorfque ce prince vint à entamer la grande 
affaire qui l’agitoit, Biron, ne préfumant 
point que le Roi fût auffi bien inftruit qu’il 
le difoit, ne fe contenta point de fe te- 
nir modeftement fur la négative; il dit, au 
Roi , que , n’ayant point de fautes à fe re- 
procher, il n’a voit pas befoin de pardon; 
qu’il n’étoit point venu pour fe juftiffer, 
mais pour fa voir les noms de fes accufa- 
teurs; & que, fi on ne lui en faifoic pas 
jultice , il fauroit bien fe la faire , à lui-mê- 
me. Le Roi , bien loin de relever l’info- 
lence d’un pareil difcours , quand , même, 
celui qui le tenoit, auroit été innocent, 
continua de lui parler , avec la plus grande 
douceur. Ce Prince eut plufieurs confé- 
rences pareilles avec le Maréchal , efpé- 
rant , toujours , l’ameqer à un aveu qui lui 
donnât lieu d’exercé! toute fa clémence 
envers ce malheureux Seigneur, autrefois, 
fon ami. A la fin , le Roi , ennuyé , un jour , 
de fes rodomontades, & de fon opiniâtre- 
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té , le quitta , lui difant , pour toute parole : 
Hé bien ! il faudra apprendre la vérité d’ail- 
leurs. Adieu , Baron de Biron. Ce mot fut 
comme un éclair, avant-coureur de la 
foudre qui l’alloit terralier , le Roi le dé- 
gradant , par là, de tant d’éminentes digni- 
tés , dont il l’avoit honoré. Ce même jour , 
le Comte de Soûlons l’exhorta , encore, de 
confefier la vérité, & conclut fa remon- 
trance par cette fentence du Sage : Le 
courroux du Roi eft le mejfager de la mort. 
(Hiftôire de Henri IV, par Perefixe) 

„ Après le dîné , dit le Septénaire , 
„ Biron vint trouver le Roi, qui faifoit 
„ un tour dans fa grande falle, lequel , lui 
,, montrant fa ftatue en relief, triomphant 
„ au deflus de fes victoires , lui dit : Hé 
9 ,-bien, mon Coufin , fi le Roi d’Efpagne 
s „ m’avait vu , comme cela , qu'en diroit-il? 
,, Il répondit, au Roi, légèrement : Sire , 
„ il ne vous craindroit guère; ce qui fut 
,, noté de tous les Seigneurs préfens. Et, 
,, lors , le Roi le regarda d’une œillade ri- 
,, goureufe, dont il s’aperçut : Et, fou- 
„ dain , rabillant fon dire , il ajouta : 
„ J’ entends, Sire , en cette fiatue, que 
,, voilà , mais non pas en cette perfonne. 
(Pierre Matthieu) 

Henri fit afiembler fon Confeil ayant 
fait mettre fur le bureau les différens pa- 
piers concernant la confpiration , il s’é- 
nonça , en ces termes , fur le compte du 
Maréchal : „ Je ne veux point perdre cet 
9 , homme; mais il veut fe perdre, lui-mê- 
f , me, de fon bon gré ; cependant, ne na© 
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,, le faites point perdre, fi vous n'eftimez 
„ qu’il mérite la mort : J e lui veux , encore , 
„ dire que ,$’il ne fe laiffe mener par juftice , 
,, qu’il ne s’attende plus à grâce quelcon- 
,, que de moi,,. Les Miniftres du Prince 
prirent une connoillànce exaéte de toutes 
les pièces du procès Ils auroient voulu 
correspondre à la bonne volonté , que le 
Roi avoit pour Biron ; mais , étant fommés 
de dire leur avis , en confcience, & Suivant 
les lois, il n’y eut point de partage en- 
tr 'eux ; ils répondirent , unanimement , que 
l’accufé méritoit la mort. Le Roi prit, à 
l’inftant, fon parti, fur cette terrible ré- 
ponfe. Biron fut arrêté , & fon procès ayant 
été fait , il eut la tête tranchée , fur un 
échafaud , drefl'é dans une des cours de la 
Baftille. ( Di&ionnaire cité ) 

Avant qu’il fût arrêté , quelqu’un difoir , 
un jour, à Henri IV , que le Maréchal de 
Biron jouait fort bien à la paume; ce Prin- 
ce, qui avoit, déjà, découvert la conf- 
piration , répondit : „ Il eft vrai qu’il joue 
bien , mais il fait mal fes parties. 
(Tablettes hiftoriques des Rois de France •) 
Henri IV, parlant de Biron, répétoit , 
Souvent , ce difcours : ,, Son obftination 
„ l’a perdu ; s’il m’eût voulu dire la vérité 
„ d’une chofe, dont j’ai la preuve écrite 
M de fa main, il ne feroit pas où il eft. 
,, Je voudrois avoir payé deux cent mille 
„ écus , & qu’il m’eût donné lieu de lui 
„ pardonner. Il m’a bien Servi , mais je 
,; lui ai fauve la vie , trois fois. ( Mémoires 
de Sully ) * ... 
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Henri accorda la confifeation des biens 
du Maréchal à Ton frère ; & , comme plu- 
Heurs Magiftrats lui repréfentèrent , que 
de femblables dons étoient contre l’ufage, 
& qu’on ne pouvoir prendre trop de me- 
lures pour écarter des attentats pareils à 
celui qui avoit donné lieu à la confifeation: 
,, C’eit fort bien raifonner , dit ce Prince; 
,, mais j’efpère que la mort du coupable 
„ fervira de leçon à fon frère , &que ma 
„ bonté me l’attachera. ( Mémoires de 
Sully ) 

Henri IV, qui connoifloit tout le prix 
de la bravoure , avoit uneeftime fingulière 
pour les gens braves. Il fit entrer , dans 
fes Gardes-du-Corps , un Soldat, qui lui 
avoit porté de rudes coups dans une oc- 
cafion importante ; jamais cet homme 
intrépide ne lui lortit de la mémoire. Il le 
montra , un jour, au Maréchal d’Eftrées , 
& lui dit, avec complaifance : Voilà le 
Soldat , qui meblejja , à la journée d’sluma - 
le. ( Dictionnaire des Hommes illuftres^) 

Comme on lui préfentoit huit Gentils- 
hommes du Périgord, dont le vifage étoit 
très-marqué des coups qu’ils avoient reçus 
à fon fervice : „ Je fuis ravi de les voir, 
,, dit ce Prince ; mais je verrois encore 
„ plus volontiers ceux qui les ont ainfi 
,, traités. 

Henri aimoit, furtout , fa noblefie. Il lui 
avoit vu faire défi belles chofesàla guerre,, 
qu’il nefelafioitpasde répéter, qu’avec el- 
le, rienne lui feroit impofiible. Un Ambaf- 
fadeur d’Efpague lui témoignoit, un jour, 

qu’il 
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«ju^il étoit furpris de le voir environné , & 
preffé par quantité de Gentilshommes. Si 
vous m'aviez vu , un jour de bataille , repar- 
tit, vivement, ce Monarque, ils me pref» 
foient bien davantage. 

Quand ce Prince donnoit fa parole , il 
ajoutoit, ordinairement : foi de Gentil- 
homme. (Mémoires de Sully) 

Nous fommes y tous y Gentilshommes , di- 
foit-il , quelquefois, devant les Princes de 
fon fang. - 

Un certain jour , Henri IV ayant aperçu , 
avec le fils de là Varenne, un homme qu’il 
ne connoifl'oit pas, demanda , au père, de 
quel état étoit cet homme : Sire, répon- 
dit la Varenne, c’efi un Gentilhomme , que 
j’ai donné à mon fils. „ Comment, lui 
„ dit ce Prince ! donner ton fils à un Gen- 
,, tilhomme, je comprends bien cela ; mais 
„ donner un“ Gentilhomme à ton fils , 
„ c'eft ce que je ne puis comprendre „. Ce 
la Varenne, que le Roi a voit fait fott 
Porte-manteau , enfuite Confeiller d’Etat , 
& Contrôleur-Général des Poftes, avoit, 
d’abord , été garçon de cuifine de Madame 
Cathérine , fœur du Roi. Auffi , cette prin* 
celte difoit que la Varenne avoit plus ga- 
gné, avorter les poulets de fon frère, qu’à 
piquer les Jiens ... ( D’Aubigné ) 

. Henri IV aimoit à rendre jüftice , & n’é- 
*toît point avare d'éloges mérités. Comme 
il affié^eoit Dreux, il manda, au Due de 
Sully /que l’àrméé du Duc de Mayenne, 
jointe aux Efpagnôls , s’étoit approchée, 
pour lui livrer bataille. La lettre finifioit 
Tonie Xi K 
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par ces mots : „ Je vous conjure, donc", dé 
9 , venir , & d’amener tout ce que vous 
pourrez, fürtout, votre Compagnie, & 
„ les deux Compagnies d’Arquebufiers à 
cheval, de Badet & de }aroe$, que je 
„ vous ai laiflees; car je les connois, & 
„ m’en veux fervir. ( Mémoires de Sully ) 
Un jour , préfentant le Maréchal de Bi-* 
ron au Cardinal Aldobrahdin, il dit ces 
paroles , bien flatteufes pour Biron : „ Mon- 
„ fieur le Cardinal , voici le Maréchal de 
„Birôn, que je préfente, volontiers, à 
gy mes amis & à mes ennemis. 

Henri III avoit donné , à Crillon, lfrfirr- 
nom de Brave ; Henri IV ne l’appeloit 
point autrement, que le Brave des Braves. 
Cet illuftre Capitaine, fe trouvant dans 16 
çabinet du Roi, qui s’entretenoit avec plu- 
lieurs Seigneurs & Miniltres étrangers, la 
converfation tomba fur l’éloge des grands 
Guerriers: MeJJîeurs , dit le Roi, en met- 
tant la main fur l’épaule de Crillon ^yoilàle 
premier Capitaine du monde. „ Sire , reprit 
», vivement Crillon, avec ce ton. qui lui 
», étoit propre, vous en avez men'ti,,c*eft 
„ vdus qui êtes le premier ; je né fuis qtfe le 
fecond.^^ie iy. br ave Crillon) J • 

Cette façon singulière de s’exprimer plttt 
davantage au ftpa, que les éloges les, plus 
étudiés, Crillon joignait à la bravoure ; & 
À, la frâuchife, un grand' délin téfefTemeftc. 
H vit, fans" fe plaindre' ; des Sujets rebeilek 
jouir dés honneurs & des dignités -qu’îl 
jivpît mérités. Son r zèle pour ibri Maître 
neTedéirantit jamais": Âulïi , Ce Prince^ 

* V « *- 
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pour fe juftifier de n'avoir rien fait çn fà 
faveur, difoit, fouvent : J’ étais sûr du 
brave Crillon , G? j'avois à gagner tous ceux 
qui me perfécutoient. (Vie du même) 

La retraite du Courtifan eft fuivie , pouf 
l’ordinaire , de l’oubli le plus complet : Il 
étoit réfervé au brave Crillon de faire ex- 
ception à cet ufage. Non feulement, Hen- 
ri IV lui conferva toujours fon eftime & 
fon amitié, mais il fit encore fes efforts 
pour le rappeler, en lui écrivant les let- 
tres les plus prefiantes. „ Brave Crillon, 
lui marque ce Prince, „ j’ai été très-aife 
„ de cette commodité, pour vous aflurer, 
„ de plus en plus, de la continuation de 
„ mon amitié , & vous prie d'en vouloir 
,, faire état, & de me venir trouver, au 
„ plutôt , car je vous puis bien aflurer 
que vous trouverez plus de contente- 
v ment , près de moi , qu’en lieu où vous 
,, puifliez être. Croyez-le, je vous prie. 
jy Jldieu , brave Crillon. 

Ses bleflures l’empêchèrent de revenir 
à la Cour. Le Roi , qui ignoroit fa fitua- 
tion , étoit impatient de le voir arriver ; 
&, pour hâter fon départ d’Avignon, il 
lui écrivit , en ces termes : Brave Crillon f 
„ vous avez oublié votre Maître & vos 
jy amis; aufli, aimé-je mieux que vous ne 
„ faites.... Il y a fort long -temps que 
„ l’on dit que vous venez;, mais je n’en 
croirai rien , que je ne vou^ voie , & que 
jy je ne vous embrafle. sîdim , brave Cril - 
yy Ion. ( Vie du brave Crillon) 

Ce Prince , parlant de Lefdiguières , di- 

* » K ij - •' 
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foie î Je voudrois avoir autant de Lef- 
Z diguières qu’il y a de grains dans une 
* grenade. Lefdiguières eft ma créature; 
*il n’a jamais eu d’autre Maître, que 
Z moi : Il a mangé , comme moi , fon 
„ rain bis le premier , & il mange , main- 
tenant, fon pain blanc. (Pierre' Mat - 

Le Nonce du Pape demandoit, à. Hen- 
ri IV, combien de temps ü avoit fait la 
guerre : „ Toute ma vie , répondit c» 
..grand Prince; &, jamais, mes armees 

5 , n'ont eu d’autre Général que moi. Çto~ 
Urd, Commentaires fur PolybeJ 

On aime à fuivre les grands Hommes, 

6 . furtout , un homme tel que Henri 1 v , 

jufque dans l'intérieur de fa maifon:On 
fe plait à l’examiner , dans fon déshabille , 
à prêter l’oreille à fes conventions les 
plus familières. On jour d’été, de 1601. 
que ce Prince avoit été £ la châtie , de 
grand matin , & qu’il rentrait , au Louvre , 
Sans une difpofition d'efpnt que fa bonne 
fanté , & l'heureufe fituâtion de fes affaires , 
égayaient encore, il monta, danslagran e 
falle , en tenant des perdreaux qu il avoit 
prisa la chaflê. Apercevant Coquet (ce- 
toitun desMaïtres-d'Hôtel), l ’ 

-, Coquet, Coquet, vous ne devez pas 
% nous plaindre un dîner , à R-oq^aure, 
V, Termes , Fontenac , Rambures, & moi , 
„ car nous apportons de quoi nous traiter ; 
„ Mais, allez, promptement, faire met- 
!, tre la broche ; & , leur réfervant leur part , 

„ faites qu’a y en ait huit pour ma fe»-* 
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„ me & pour moi ; Booneval , que voilà , 
„ lui portera les Tiens, de ma part , & lui 
„ dira que je vais boire à fa fanté : Mais 
„je veux qu’on garde pour moi de ceux 
„ qui font un peu pincés de l'oifeau ; car 
9 > il y en a trois bien gros, que je leur ai 
y, ôtés , & auxquels ils n’avoient guère 
„ touché,,. Comme ce Prince en faifoic 
le partage , arrivèrent la Clicle & Parfait » 
deux de fes Officiers. Celui-ci portoit ua 
fort grand baffin doré, couvert d’une fer- 
viette. Il cria , par deux fois : Sire , embraf- 
fe^moi la cuijfe; car j’en ai quantité , & de 
fort bons. „ Voilà Parfait bien réjoui , die 
y, le Roi ; cela lui fera faire un doigt de 
y, lard fur les côtes : Je vois bien qu’il 
,, m’apporte de bons melons; j’en fui* 
„ bien aife, car j’en veux manger, atf- 
y, jourd’hui , tout mon faoul : Ils ne me 
y, font jamais de mal , quand ils font fore 
y, bons , que je les mange ayant grande 
, , faim, & avî.nt la viande, comme l’or- 
y, donnent les Médecins. Mais , je veux 
„ que vous quatre y ayez , auffi , part : C’efl: 
y , pourquoi , n’allez pas après les perdreaux , 
y, que vous n’ayez vos melons ; je vous 
y, les donnerai , après que j’aurai retenu 
„ la part de ma femme, & la mienne, & 
y, de quoi en donner à qui j’en ai promis,,. 
En entrant dans fa chambre, il vit arriver 
Fourcy, Beringhen & la Font; ce der- 
nier portoit un gros paquet, enveloppé, 
y, La Font, lui dit Henri , m’apportez- 
y, vous, encore, quelque ragoût pour mon 
„ dîner? Oui, Sire 9 répondu Béringhen, 
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mais ce font desviandes creufes t qui ne font 
bonnes qu’à repaître la vue. „ Ce n’eft pas 
„ ce qu’il me faut, reprit Sa Majefté ; 
,, car je meurs de faim , & veux dîner, 
,, avant toutes choies. Mais , encore la 
,, Font, qu’eft-ce que cela? „ Sire , dit 
Fourcy, ce fbnt des modèles de différentes 
fortes d’étoffes i de tapis & de tapifferieS, 
que vos meilleurs ManufaSturiers veulent 
entreprendre de faire. Henri répliqua : Celfc 
„ fera bon après dîner, pour le montrer 
„à ma femme; &, puis, auffi bien me 
„ Viertt-il le fouvenir d’un homme, avec 
,, lequel je ne fuis pas toujours d'accord 
,, en tout, principalement, lorfqu’il eft 
,, queftion de ce que vous favez, qu’il 
„ appelle des babioles & des bagatelles. II 
,, mé dit , fouvent , qu’il ne trouve rien dfe 
„beati, ni de bien fait, quand il coûte 
,, le double de fa vraie valeur; & qüfe 
„je devrois penfer la même chofe dfe 
,, toute marchàndife, extrêmement chérie. 
„ Je n*igfnore pas fur quoi, ni pourquoi ÎI 
,, dit cela, mais je ne lui en fais pas ferii- 
„ bîant ; & il ne faut pas laitier de reû- 
„ tendre parler , car il n’eft pas homme 
„ à un mot. Fourcy, envoyer -le cheir- 
„ cher en diligence, & qu’o« lui mène, 
„ plutôt , un de mes carroffes , ou , bien , Te 
„ vôtre C’ëtoit le Duc de Sully , qui fut 
averti, chez Madame de Guife , oû il dînoif. 
S’étant rendu au Louvre, auffi-tôt,lorfque 
ce Prince le vit entrer dans fa chambre , 
où il étoit encore à table , il lui dit : „ Il 
„ n’eft pas poffiblé que vous veniez de 
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„ l’Arfenal „ ? Cela eft vrai , Sire , ré- 
pondit Sully, y ai dîné chez Madame de 
Guife. „ Cette Maifcm, répliqua le Roi, 

9> vous apparente-, & vous aime fort , 

», dont je fuis très-aife; car je fuis per- 
», fuadé que , tant qu’ils vous croiront, 

», comme ils m’ont fait dire qu’ils étoient 
», réfolus de faire, ils ne feront jamais 
», rien qui nuife à ma perfonne , ni à mon 
Etat Sire , lui dit Sully, Voire Ma? 
jefté me dit cela d'une fi belle manière que 
je vois bien qu’elle eft en boune humeur , & 
plus contente de moi, qu’elle n'étQit, il y a 
quinze jours , „ Quoi l voua {buvient-U 
„ encore de cela, interrompit ce bon 
Prince ? Oh! que non fait , pas à moi. 
„ Ne favez-vous pas bien que nos petits 
„ dépits ne doivent jamais pafler les vingt- • 
„ quatre heures ? Je. fais que cela ne vous 
,, a pas empêché, dès le lendemain de 
•», ma colère, d’entreprendre une bonne 
affaire pour mes finances. Il y a plus 
„ de trois mois , dit , enfuite , Henri , avec 
„ beaucoup de gaieté , que je ne m’étois 
„ trouvé fi léger , étant monté à cheval, 

• ,, fans aide & fam montoir. J’ai eu un 
„ fort beau jour de chafîè. Mes oifeaux 
„ ont fi bien volé, mes lévriers fi bien 
«couru, que ceux-là ont pris force per- 
,, dreaux, & ceux-ci trois grands levrauts. 

,, J’ai mangé d’excellens melons & de très-’ 
,, bonnes cailles ; &, pour vous faire voir, 

• „ continua ce Monarque , que tout conf- 
,, pire à ma bonne humeur, on me mande, 
», de Provence, que les brouilleries de 

K iv 
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„Marfeille font entièrement appaifées, 
„ &, de plufieurs autres provinces, que, 
„ jamais , l’année n’a été fi fertile, & que 
„ mon peuple fera riche, fi je veux ou- 
,, vrir les Traites. J’ai reçu avis , d’Italie» 
„ que les chofes s’y difpofoient de façon 
„ que j’aurois l’honneur , & la gloire, d’a- 
„ voir réconcilié les Vénitiens avec le 
„ Pape. Bongars me fait favoir, d’Alle- 
„ magne , que le Landgrave de Hefie 
„ m’acquiert , tous les jours, de nouveau* 
„ amis, alliés, & ferviteurs afiurés. Bu- 
„ zen val a écrit, à Villeroy, que les Et- 
„pagnols, & les Flamands, font réduits 
,,à un tel point de foibleflè, qu’ils fe- 
ront contraints d’entendre à une paix, 
„ ou à une trêve » dont il faudra , de né- 
», ceffité, que je fois le médiateur, ou le 
,, protetteur ; ce fera pour commencer & 
„ me rendre le conciliateur de tous les 
„ différens entre les Princes Chrétiens, 
„ Et, pour furcroît de fatisfaétion, ajouta 
4 , Sa Majefté, d’un air enjoué, me voilà 
à table , environné de ces gens que vous 
,, voyez , de l'affeétion defquels je fuis 
„ très-afiuré, & que vous jugez très-ca- 
,, pables de m’entretenir de difcours uti- 
les & agréables. Cependant, je ne laif- 
4 , ferai point pafifer tout ce qu’ils m’ont 
„dit, fans y contredire quelque chofe. 
„ J’avoue, continua ce meilleur des Prin- 
„ ces, que toutes leurs louanges ne m’em- 
„ pèchent pas de fentir mes défauts; &, 
», quant à leurs complimens fur mon bon- 
•„ heur, s’ils avaient toujours été près de 
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ma perfonne, depuis la mort du Roi, 
„ mon père , ils auroient vu qu’il en fau- 
„ droit bien rabattre, & que mes mé- 
„ chans momens avoient bien pafle les 
„bons Sur quoi, ce Prince fit cette 
réflexion ,„ qu’il n’a voit pas , encore, tant 
,, fouffert de fes ennemis déclarés , que 
,, de l’ingratitude & de l’abandon de plu- 
„ fleurs de ceux qui fe difoient fes amis 
5, & fes alliés , ou fes fujets & ferviteurs. 

Ces difcours, qui, d’abord, enjoués, 
étoient devenus, à la fin , férieux, furent in- 
. terrompus, par la préfence de la Reine, 
qui , dans le moment , fortit de fa chambre , 
pour jller dans fon cabinet . Le Roi fe leva 
de table, pour aller au devant d’elle, en 
lui difant, du plus loin qu’il la vit : „ Eh 
„bien! ma mie, ne vous ai-je pas en- 
„ voyé de bons melons, de bons perdreaux, 
,, & de bonnes cailles? Si vous avez eu 
„aufii bon appétit que moi, vous avez 
„ fait bonne chère; car je n’ai jamais tant 
„ mangé , ni été de fl bonne humeur ï 
• „ Demandez-le àRofny, il vous en dira 
„le fujet, St vous contera toutes bonnes 
,, nouvelles, que j’ai reçues La Reine, 
qui fe trouvoit, aufli, dans une fituation 
d’efprit agréable , lui répondit , que, pour 
contribuer, de fon côté, à divertir Sa Ma- 
jefté , elle lui avoit fait préparer un Ballet , 
& une Comédie; le ballet repréfentant les 
félicités de'l’^ge d’Or , & la Comédie, les 
différent Jlmufemens des quatre Saifons de 
l’année: Que je fuis aife, ma mie; lui 

fc dit Henri, de vous voir de fi bonne 
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„ humeur; vivons, je vous prie, tou- 
„ jours de même. ( Mémoires de Sully ) 

Il arrivoit , fou vent , à Henri IV, de s*é- 
carter , lorfgu’il étoit à la chaffe , & de fe mê- 
ler, enfuite , familièrement, avec ceux qu’il 
rencontroit, afin d’apprendre ce que l’on 
difoit de lui. Cette popularité lui attiroit, 

- quelquefois , des aventures plaifantes , dont 
il fe tiroit , toujours , en homme d’efprit. 
Un jour, s’étant égaré, il pique, vers le 
premier village, entre dans la meilleure 
auberge, & fe met à table d’hôte, avec 
plufîeurs Marchands, fans en être recon- 
nu. Après avoir dîné , il fît tomber la con- 
verfation fur les affaires de l’Etat , fur le* 
nouvelles de la Cour & du Roi : Chacun 
dit fon fentiment. On parla de fa con ver- 
lion ; un Marchand de b'efliaux , qui étoifc 
Auprès de lui, dit: Ne parlons point de 
cela; la caque fent toujours le hareng. Un 
moment après, le Roi fe lève, paye l'écot, 
& fe met à la fenêtre. Aufli-tôt, il voit 
quelques Seigneurs , qui venoient cherche* 
a dîner dans ce village, il les appelle, & 
les fait monter. Ceux qui avbient dîné 
avec le Roi, le reconnurent, aux refpeéli 
que ces Seigneurs lui rendoient; ils pâ- 
turent fort interdits , & euffent bien voulu 
retenir ce qu'ils avoient dit. Le Roi , fans 
témoigner de mécontentement des propos 
qu’ils avoient tenus, frappa, avant de 
fortir , fyr l'épaule du. Marchand, & .lui 
dit , feulement : r Bon jjotfmeV la caque 
,,'fént toujours le hareng â votre endroit % 
„ & non pas au mien ; car vous avez en- 
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„ cote du mauvais levain de 'la Ligue. 
( Mercure François , tome II , page 185 ) 
L’auteur de ce Journal rapporte un au- 
tre trait, dont il avoir été témoin. ,, La 
dernière fois , dit-il , que je le vis palier, 
9 , fans autre garde que lui, fixième , au bac 
„ de Neuilly , dans lequel il y avoit quan- 
,, tité de pay fans , il fe fourra , tout auffi- 
yy tôt , parmi eux , & demandoit , à l'un , une 
„ choie, &, à l'autre, une autre. Il en vit 
„ un, qui avoit les cheveux blancs, & la 
„ barbe noire , & lui demanda la raifon de 
„ cette différence. Ce payfan, matois, fai- 
„ foit l’ignorant ; mais , Sa Majefté le pref- 
v fant de répondre , il lui dit : Sire , c’ejl 
que mes cheveux font de vingt ans plus 
9, vieux que ma barbe. A cette réponfe, le 
Ùoi fe mit à tire , & la trouva fi heureufe , 
„ qu’il la raconta, depuis, plufieurs fois. 

L’hiftoriette fuivante eft tirée du Jour- 
nal de l'Etoile, qui dit l'avoir apprift d’qn 
de fes amis , auquel le fleur Vitry , Officier 
du Roi , l’avoit racontée. ,, Henri , chaf- 
fant vers Crïosbois , fe déroba à fa com- 
„ pagnie , comme il fàifoit fou vent , & vint , 
„ feul , à Creteil ‘ Y étant arrivé , fbr l’heure 
„du dîner, aflamé comme un chafleur, 
il entra dans une hôtellerie, où, ayant 
trouvé l’hôtefle , il lui demanda s’il n’y 
~9, avoit rien pour dîner. Elle répondit 
que non, & qu'il étoit venu trop tard. 
«9, Mais, à l’ififtant , ayant avifé une broche 
,, dé rôt ,11 demandaVpour qui donc étoit 
ce rôt-là. L'IiôteC^'ldi dit que c’étoit 
v pour des Meilleurs qüi étoient en haut , 
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,, qu’elle penfoit que ce fufl'ent des Pro- 
cureurs. Le Roi, qu’elle ne prenoit, 
,, alors, que pour un fimple particulier, 
), parce qu'il étoit feul , la pria de leur 
aller dire qu’il y avoit un honnête 
>, Gentilhomme, qui venoit d’arriver , qui 
,, étoit las, & qui avoit faim, qui les 
„ prioit de lui donner un morceau de leur 

• „ rôt pour de l’argent , ou qu’ils l’accom- 
*, raodaflént du bout de leur table , & 
4, qu’il payeroit l'écot : Ce qu’ils refusè- 

• rent , tout à plat , difant que , pour le r e- 
gaid de leur rôt , il n’y en avoit pas 
trop pour eux : Et, quant à dîner avec 

^eux, ils avoient des affaires enfemble, 
v & étoient bien aifes d’être feuls. Henri, 
?> ayant entendu cette réponfe, demanda 
l’hôtefie quelque garçon pour lui 
envoyer quérir de la compagnie. Lui 
,, ayant donné une pièce d’argent , il l’en- 
„voya au fleur de Vitry, qu’il lui défi- 

• 9i gna , par un autre nom , & par une grande 
„ cafaque rouge qu’il portoit , & qu’é- 
tant là, il lui dit qu’il vînt trouver, in- 

r9y continent, le Maître du grand Corner. 
,, Ce que le garçon ayant fait, & le fleur 
,, de Vitry ayant connu , par fon langage, 
„ que c'étoit le Roi , il vint , incontinent , 
,, accompagné de huit ou dix autres , 
,, trouver Sa Majefté. Elle conta , au dit 
,, Vitry, fa déconvenue & la vilenie de ces 
„ Procureurs, le chargea , par même moyen, 
,, de s’aller faifir d’eux, de les mener à 
„ Grosbois, & , qu’étant là , il ne faillît de 
9 , les faire tics-bien fouetter & étriller. 
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v pour leur apprendre à être , une autre 
fois, plus courtois à l’égard des Gen- 
,, tilshommes. Ce que le dit fieur de Vi- 
„ try fit fort bien , & , promptement , exé- 
„ cuter , nonobftant toutes les raifons , 
„ fupplications , remontrances & contre- 
„ dits de Meilleurs les Procureurs. 

Ce même Prince, à qui il arrivoit de 
fe, promener , feul , dans la forêt de Villers- 
Coterets, furtout, dans cette partie, qui 
n’eft pas éloignée des jardins du château , 
rencontra, un jour, le Député des habitans 
de Puyfeux, chargé d’un fac d’avoine, 
dont le poids l’incommodoit beaucoup. Ce 
Prince lui demanda ce qu’il portoit, & où 
il alloit. Le Pâtre lui expliqua tout, & 
ajouta que, fi le Roi au long ne% faifoit 
bien (il défignoit, par cette expreffion, 
Henri IV , dont l’époufe étoit , alors , Mar- 
guérite, Duchefle de Valois), il lui évite- 
rait la peine de porter à dos, tous les ans, 
cette avoine avec tant de fatigue. Le ma- 
.aant ,qui ne connoifioit point leRoi, pafla 
■outre, & Henri IV continua de fe pro- 
mener. Le lendemain de cette rencontre, 
le Roi:envoya chercher cet homme, qui, 
furpris de fe voir ainfi mandé, ne recon- 
nut pas* fans frémir, le Roi lui-même, 
dans la perfonne à qui il avoit parlé fi cava- 
Jièrement, la veille. Henri IV le raffura, 
.& lui dit qu’il le mandoit, pour l’averti» 
-que, déformais, il enverroit chercher, à 
Puyfeux , l’avoine de redevance , pour lui 
-éviter la peine de la porter à dos. Ce que 
le Monarque promit , fut exécuté , & , en- 
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core aujourd’hui, la communauté de ces 
memes habitans eft exempte de l’obliga- 
tion de porter l'avoine aux greniers pu- 
blics du Duché de Valois. (. Hiftoirt du * 
Duché de. Valois , édition de 1765J 
Lorfque Henri n’étoit encore que Roi 
de Navarre, & Duc d’Albret, il faifoit fa 
réfidence à Nérac, petite ville de Gafco- 
gne. ^ Il vivoit en fimple Gentilhomme , & 
chafloit, fouvent, dans les Landes, pays 
abondant en toute forte de gibiers. Au 
milieu de fa chafie, il alloit, fouvent, fe 
délafièr , & prendre quelque nourriture 
chez un Berret ( c’eft ainfi qu’on appelle 
les Payfans du Béarn , du nom d’un bonnet 
de laine d’une façon particulière , qu’ils 
portent , ordinairement ). D’aufli loin 
que le nouveau Philémon , & fa femme, 
voyoient arriver le Prince, ils couroienc 
au devant de lui ; & , prenant , chacun , une 
de fes mains , ils répétoient , dans leur pa- 
tois , avec une fatisfaétion peinte fur. leur 
vifage : Eli, bon. jour , mon Henri ! bon 
jour, mon Henri ! Ils le m enoien t , en triom- 
phe , dans leur caba ne , & le faifoient alfeoir 
fur une efcabelle. Le Berret alloit tirer de 
fon meilleur vin; la femme prenoit dans 
fon bahut du pain & du fromage. Henri, 
plus fatisfait du bon cœur, & de la fimpli- 
cité de fes hôtes, qu'il ne l’eût été de la 
chère la plus délicate, mangeoit avec ap- 
pétit, & s’entretenoit familièrement, avec 
eux, des chofes qui étoient à leur portée. 
Son repas fini, il prenoit congé de ces bon- 
nes gens, en leur promettant de revenir 
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toutes les fois que fa chafle le conduiroit 
de leur côté : Ce qui arrivoit fréquemment. 
Lorfque ce Prince fut devenu paifible pof- 
fefl'eur du Trône de France, le Berret , & 
fa femme, apprirent cet évènement avec 
une joie qu’il ferait difficile d’exprimer. 
Ils fe rappelèrent qu’il mangeoit avecplai- 
fir de leurs fromages , & , comme c’étoit le 
feul préfent qu’ils fuffent en état de lui 
offrir, ils en mirent deux douzaines, des 
meilleurs , dans un panier. Le Berret fe 
chargea de les porter , lui-même , embraflà 
fa femme , & partit. Au bout de trois fe- 
maines, ii arriva à Paris, courut au Lou- 
vre, dit à la fentinelle , dans fon langage : 
Je veux voir notre Henri, notre femme lui 
envoyé des fromages de vache. La fentinel- 
le , furprife de l’habillement extraordinai- 
re, & , plus encore, du jargon de cet homme, 
qu’il n’entendoit pas , le prit pour un fou , 
& le repouflà , en lui donnant quelques 
bourrades. Le Berret fort trifte, & fe re- 
pentant déjà de fon voyage , defcend dans 
la cour , & fe demande , à lui-même , ce qui 
peut lui avoir attiré une fi mauvaife ré- 
ception , à lui , qui venoit faire uft préfent 
au K oi. Après en avoir long-temps cher- 
ché la raifon, il fe met dans l’efprit que 
c’eft parce qu’il a dit des fromages de vache : 
Î 1 fe promet bien de fe corriger. Pendant 
que notre hoflrcme eft plongé dans ces bel- 
les réflexions, Jlenri IV, regardant, pat 
hafard , à travers ia fenêtre , voit un Berrèt 
qui fe promène dans la cour. Cet habille- 
ment, qui idiétoit connu , lir frappe , & , 
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cédant à fa curiofité, il ordonne que l’on 
fafle monter ce Payfan. Celui-ci fe jette, 
aufli-tôt , à fes pieds , embrafiè fes genoux , 
& lui dit, affeftueufement : Bon jour, mon 
Henri , notre femme vous envoyé des froma- 
ges de bœuf. Le Roi, prefqoe honteux 
qu’un homme de fon pays fe trompât auffi 
groffièrement devant toute fa Cour , fe pen- 
cha , avec bonté , & lui dit, tout bas : Dis 
donc des fromages de vache. Le Payfan , qui 
penfoit toujours au traitement qu’on ve*- 
noit de lui faire, répondit, en fon patois : 
,, Je ne vous confeille pas, mon Henri, 
„ de dire des fromages de vache ; car , pour 
„ m’être fervi, à la porte de votre cham- 
„ bre, de cette façon de parler, un grand 

drôle , habillé de bleu , m’a donné vingt 
„ bourrades de fufil , & il pourroit bien 
,, vous en arriver autant Le Roi rit 
beaucoup de la iimplicité du bon homme, 
accepta fes fromages, le combla d’amitié, 
fit fa fortune & celle de toute fa famille. 
( Hiftoire de Henri IV, fi? Annie Litté- 
raire, /734) 

Quelques jours avant la bataille d’Ivry , 
Henri IV arriva, un foir,incognitô, à Alen- 
çon , avec peu de fuite , & defcendit chez 
un Officier, qui lui é toit fort attaché. Cet Of- 
ficier étoit abfen t , & fa femme , qui ne con- 
noifloit pas le Roi, le reçut comme un des 
principaux Chefs de l’armée, c’efl-à-dire, 
de fon mieux, & avec d’autant plus d’ena- 
preflement, qu’il fe difoit l?ami de fon mari. 
Cependant, vers le foir , ce Frince , croyant 
apercevoir quelques marques d’inquiétu- 
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des fur le vifage de fon hôtefle : » Qu’eft- 
„ ce , donc, lui dit-il , Madame ? V ous cau- 
a, ferois-je iciquelque embarras? A mefure 
yy que la nuit vient, je vous trouve moins 
.^gaie. Parlez- moi librement, & foyez 
fûre que mon intention n’eft pas de 
„ vous gêner en rien — Monfieur , lui 
„ répondit la Dame , je vous avouerai 
yy franchement l’efpèce d’embarras où 
„ je me trouve. C’eft , aujourd’hui , Jeudi ; 
„ pour peu que vous connoiffiez la Pro- 
.yy vince, vous ne ferez pas étonné de la 
y, peine , où j e fui#*, pour pouvoir , auffi bien 
,y, que je le voudrois, vous donner à fou- 
yy per. J’ai, vainement, fait parcourir la 
„ Ville entière, il ne s’y trouve, exaéte- 
yy ment , rien , & vous m’en voyez défef- 
„ pérée. Un de mes voifins , feulement , die 
yy avoir à fon croc une dinde grade , & 
r yy qu’il me cédera volontiers , pourvu qu'il 
^ vienne en manger fa part. Cette con- 
. „dition me paroît d’autant plus dure, 
„ que cet homme n’eft , en effet , qu’une 
yy efpèce d’Artifan renforcé , que je n’o- 
yy ferois admettre à votre table, & qui, 
,, pourtant, tient fi fort à fa dinde, que 
v quelques offres que je lui faffe, il pré- 
tend ne la lâcher qu’à ce prix. Tel eft, 
„ au vrai, le fujet de mon inquiétude 
Cet homme , dit le Roi, efi-il un bon compa- 
yygnon? — Oui, Monfieur, c’eft le plai- 
„ fant du quartier ; honnête homme , d’ail— 
. y, leurs , bon François , très -zélé Roya- 
„ lifte, & afiez bien dans fes affaires — 
t) Oh S Madame, qu’il vienne, je me 
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a fcns beaucoup d’appétit, &, dût-il noti» 
„ ennuyer un peu , il vaut encore mieux 
fouper avec lui , que de ne point fou- 
r> T er du tout „. Le Bourgeois , averti, 
.arriva endimanché , avec fa dinde : Et , tan- 
dis qu’elle rôtifioit, il tint les propos les 
plus naïfs, & les plus gais, raconta les 
hiftoires fcandaleufes de la Ville, aflai- 
jonna fes récits de faillies auffi vives que 
plaifanres, amufa, enfin, le Roi , de façon 
-que ce Monarque, quoique mourant de 
;faim, attendit le fouper fans impatience. 
iLa gaieté de cet honflne , quoiqu'il ne 
perdît pas un coup de dent , fe foutint, 
augmenta , même , tant que dura le repas. 
Le bon Roi rioic de tout fon cœur &, 
plus il s’épanouillbit , plus le joyeux Con- 
vive étoit à fon aife &redoubloit de bonne 
humeur. Au moment , où Sa Majefté quitta 
lai table, l'honnête Bourgeois*. tombant, 
tout à coup à fes pieds: „ Sire* s’écria- 
t-il , pardon ! ce jour eft „ certainement, 
„ pour moi , le plus beau de ma vie. J'ai 
„ vu palfer Votre Majefté, lorfqu’elle eft 
„ arrivée ici : J’étois allez heureux pour 
„ la reconnoltre : Je ü’en ai rien dit, pas, 
yj même, à Madame, lorfque j’ai vu qu’elle 
„ ne connoifl’oit point notre grand Roi.,. 
„ Pardon, Sire! pardon!... Je prétea- 
„ dois vous amufer quelques inftans ; 
,, j’aurois, fans doute, été moins bon, & 
„ Votre Majefté n’eût pas joui de la fur- 
„ prife de ma voifine La Dame , en 
ce moment, étoit également aux pieds du 
Roi, qui les fit relever, avec cette bonté 
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qui Fut toujours la bafe de fon caractère. 
„ Non , Sire , s’écria le Bourgeois , en 
s’obftinant de relier A genoux! „ Non , 
„ Sire, je relierai comme je fuis, jufqu’à ce 
,, que Votre Majefté ait daigné m’enten- 
„ dre encore un inftant,,. Eh bien! parle 
donc , lui dit le Monarque, vivement en- 
chanté de cette fcène. „ Sire, lui dit cet 
,, homme , d’un air , & d'un ton , également 
„ grave , la gloire de mon Roi m’ell chè- 
,, re , & je ne puis penfer qu’avec dou- 
,, leur, combien elle feroit ternie , d’avoir 
,, fouffert à fa tablé un faquin tel que 
„ moi .... & je ne vois qu’un feul moyeh 
„ de prévenir un tel malheur,,. Quel eft- 
il 9 répliqua Henri? „C’eft, reprit le 
,, Bourgeois, de m’accorder des Lettres 
„ de Noblefle. — A toi? — Pour- 
„ quoi non, Sire? Quoique, jadis, Artii. 
„ fan , je fuis François; j’ai un cœur 
„ comme un autre : Je m’en crois digne, 
„ du moins , par mes féntimens pour moû 
„Roi „. Fort bien , mon ami /.... Mais 
quelles armes prendrois-tu ? — „Ma din- 
„ de, elle m’a fait, aujourd’hui, trop 
,, d’honneur pour cela,,. Eh bien , fait > 
s’écria le Monarque, en éclatant de rire! 
Ven tre-faint-gris , tu / Iras Gentilhomme, 
& tu porteras td dinde en pal. Depuis cette 
époque, foit que ce particulier fût déjà 
affez riche , foit que , par la fuite , il le fût 
devenu, il acheta, dans les environs d’A- 
lençon , une T erre , qui a été érigée en Châ.» 
tellenie fous fon nom , qu’il ne voulut 
jamais changer. Ses defeendans la poffi- 
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dent, encore, a&uellement , & portent , en 
effet, pour armes, une dinde en pal. (Mer- 
cure de France, du mois de Juillet 1751) 
Au mois de Décembre 1609 , Henri IV , 
dans une partie de chaffe, fuivit le cerf 
avèc tant d’ardeur , qu'il s’égara , & n'ar- 
riva , à Meudon , que fort tard. Il envoya fa 
fuite dans les auberges , & defcendit chez 
lin Bourgeois de Paris , qui avoit une mai- 
fon à Meudon. Il trouva le maître fou- 
pant avec fa famille. Il leur défendit de 
rien ajouter à leur repas, fe mit à table, 
fans permettre qu’on changeât déplacé, 
ni que le maître quittât la Benne, but, & 
mangea avec beaucoup d’appétit, & alla 
fe coucher. Il ne s’éveilla, le lendemain, 
que fort tard , & dit , aux Seigneurs de fa 
fuite, qu'il n' avoit jamais fi bien repofé % 
ni dormi fi tranquillement . (Tablettes hif- 
toriques des Rois de France) 

Henri IV , après s’être entretenu , aveô 
un Vigneron , du Bléfois , fans en être con- 
nu, finit fon entretien par demander, à ce 
Vigneron combien il gagnoit par jour. — 
Quarante fous. — Que fais-tu dncet ar* 
gent ? — „ Quatre parts. — „ Et com- 
ment les difperfes-tu, ces quatre parts ? — 
„ De la première, je me nourris; avec la 
„ fécondé, je paye mes dettes; je place la 
„ troifième, & la quatrième, je la jette 
„ dans l’eau — Ceci efi une énigme 
pour moi. — „ Je vais vous l’expliquer. 
„Vous entendez que je commence par 
„ me nourrir du quart de mon gain. Un 
autre quart fert à nourrir mon père Se 
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„ma mère, qui m’ont nourri. Le troi- 
„ fième quart eft employé à élever me* 
„ enfans, qui me nourriront, un jour. La 
„ dernière part eft pour mon roi , qui 
„ n’en touche rien , ou prefque rien : Par- 
9y tant, perdu pour lui & pour moi. 

Peu de temps après la paix de Vervins, 
ee Prince, revenant de lachaüe, vêtu Am- 
plement, & n’ayant, avec lui, que deux 
ou trois Gentilshommes, pafla la rivière au 
quai Malaquais , à l’endroit où on la pafle 
encore, aujourd’hui. Voyant que le Bate- 
lier ne le connoifioit pas, il lui demanda 
ce que l’on difoit de la paix : „ Ma foi , 
„je ne fais pas ce que c*eft que cette 
„ belle paix, répondit le Batelier; il y a 
„ des impôts fur tout , & jufque fur ce 
„ miférable bateau , avec lequel j’ai bien 
y, de la peine à vivre Et le Roi , con- 
tinua Henri , ne compte - t-il pas mettre ordre 
à tous ces impôts-là ? „ Le Roi eft un allez. 

bon homme, répliqua le ruftre; mais 
ff il a une Maîtteüe , à qui il faut tant de 
n belles robes, & tant d'affiquets, & c’eft 
„nous qui payons tout cela! Pafiè en- 
„ core fi elle n’étoit qu’à lui ; mais on 
„ dit qu’elle fe fait careflèr par bien d’au- 
„tres„. Henri IV, que cette conven- 
tion avoit beaucoup amufé, envoya cher- 
. cher, le lendemain, ce Batelier, & lui fit 
répéter , devant la Duchefle de Beaufort , 
tout ce qu’il avoit dit,^a veille. LaDu- 
chelfe, fort irritée, vouloit le faire pen- 
dre : „ Vous êtes folle, dit le Roi, c’eft 
a un pauvre diable, que la misère rend de 




338 L’E s ? r i T 

„ mauvaife humeur. Je ne veux plus qu’il 
„ paye rien pour fon bateau , & je fuis 
r , fûr qu’il chantera tous les jours : Vive. 
„ Henri y vive Gabriëlle. (Sauvai & Effais 
hiitoriques fur Paris) 

Ce même Prince, étant à la chafie dans 
le Vendômois, &, s’étant écarté de fa fui- 
te , rencontra un Payfan afîîs au pied d’un 
arbre. Que fais-tu là, lui dit Henri IV? 
Maf.nte, Monfieur , j’ étions là, pour voir 
pajfer le Roi. „ Si tu veux , ajouta ce 
„ Prince, monter fur la croupe de mon 
„ cheval, je te conduirai dans un endroit 
„ où tu le verras , tout à ton aife Le Pay- 
fan monte, &, chemin faifant, demande 
comment il pourra reoonnoître le Roi. 
„ Tu n’auras qu’à regarder celui qui aura 
„ fon chapeau pendant que tous les au- 
„ très auront la tête nue „• Le Roi joint 
la chafie , & tous les Seigneurs le faluent. 
„ Hé bien, dit-il, au Payfan, qui eft le 
„Roi„? Ma finie, Monfieur, répondit 
le ruftre , il faut que ce foit vous , ou moi ; 
car il n'y a que nous deux , qui avons notre 
chapeau fur la tête. (Lettres récréatives 
& morales , par le Marquis Caraccioli) 
Cette gaieté étoit fi naturelle , à Hen- 
ri IV, que la maladie ^ même, ou différens 
aceidens fâcheux, ne pouvoient la lui ôter. 
Ce Prince avoit eu quelques attaqyes de 
-goutte: „ J'-étois.allé, à l’arfenal, avec ma 
„ femme, difoif-il, un jour afiéz gaie- 
ment, en parlant d'une de eesattaques de 
goutte ; „ Monfieur de Sully me dit : Sire, 
„ vous avez de l’argent , ici , & vous ne je 
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» voyez point ; comme de fait , je me con* 
9 , tente de favoir que j’en ai , fans m’a- 
,, mufer au plaifir de le voir. Nous allâ- 
j, mes à la Baftille, & il nous montra 
comme cela étoit ordonné : Je vous af- 
î, fure, qu’au même inftant , la goutte me 
*> prit, & me fit fouvenir du proverbe: 
„ Ceux gui ont la goutte , ont des écus. 
(Matthieu, tome II ) 

,, Le Vendredi, 9 Juin i5o6,leRoi,& 
9 , la Reine , paflant au bac de Neuilly , re- 
venant de Saint-Germain- en-Laye, & 
,, ayant , avec eux , M. de Vendôme , fail- 
,, lirent à être noyés , tous trois , princi- 
„ paiement la Reine , qui büt plus qu’elle ne 
„ voulut; &, fans un lien Valet-de-pied, 
j, & un Gentilhomme, nommé la Châ- 
,, taigneraie, qui la prit par les cheveux, 
„ s’étant jeté, à corps perdu, dans l’eau 
,, pour l’en tirer, couroit fortune inévi- 
„ table de fa vie. Cet accident guérit le 
Roi d’un grand mal de dents , qu’il a voit , 
dont le danger étant pafië , il s’en gauf- 
„ la, difant que , jamais , il n’a voit trouvé 
„ meilleure recette; au refte, qu’ils avoient 
„ mangé trop de falé , à dîner , & qu’on 
„ les avoit voulu faire boire après, (/our- 
nal du règne de Henri If''} 

1 Cet accident arriva , félon le Merçure 
Trançois , parce qu’en entrant dans ce 
*bac, lequel , peut-être, h’avoit point de 
^parapet', les deux chevaux de-volée, tirant 
trop à côté , tombèrent dans l’eau ; & , par 
leur poids, entraînèrent le carrofië, où étoit 
Roi , avec la reine , M. Je Duc de Ven- 
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dôme , la Princefle de Conty , & le Duc 
de Montpenfler , que la pluie avoit empê- 
ché de mettre pied à terre. Les Seigneurs , 
qui étoient à cheval , rejetèrent dans l’eau , 
fans fe donner le temps d’ôter, ni leurs 
manteaux, ni leurs épées, & accoururent 
vers l’endroit où Us avoient vu le Roi, 
Ce Prinçe, échappé à fon danger, fe re-r 
mit, auffi-tôt, dans l’eau, malgré les priè- 
res de fes Officiers , pour aider à retirer 
la Reine, & le Duc de Vendôme. 

Henri IV avoit un tempérament ardent, 
qui lç livroit aux femmes; mais, fon atta- 
chement pour fes maîtreflès , n’a, jamais , 
influé fur le fort de fes Serviteurs , & ne l’a 
détourné , en aucune occafion , de fes prin- 
cipaux devoirs. La Ducheflè de Beaufort 
avoit exigé, de Sully, des grâces , qu'il ne 
pouvoit lui accorder. Elle en porta des 
plaintes amères au Roi, qui dit, à fon Mi- 
niftre, de l’aller trouver, & de chercher 
à la fatisfaire , par de bonnes raifons : Et , 
fi cela ne fuffit pas , ajouta-t-il , je parle - 
rai en maître. R.ofny s'étant rendu chez 
la Ducheflè, voulut commencer, par une 
efpèce d’éclairciflement , mais elle ne lpi 
donna pas le temps de l’achever. La co- 
lère , dont elle étoit animée , ne lui per- 
mettant pas de mefurer fes termes , elle 
l’interrompit , en lpi reprochant qu’ilfédui - 
foit le Roi , & lui faifoit croire que le noir 
étoit blanc.,. Oh! oh! Madame, lui die 
Rofny, à l’inftaqt, en l’interrompant, à 
fon tour , mais d’pn air très- froid,,, puif- 
* que vous le prenez fui ce ton , je vous 

i) baifç 
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„ baife les mains, mais je ne laiflerai • 
j» pas, pour cela , de faire mon devoir „ ; 
&fortit, fans vouloir en dire, ni enten- 
dre davantage. Lorfqu’il rapporta au Roi 
les paroles de la duchefle, il le mit de 
fort mauvaife humeur contre elle. „ Al- 
„ Ions, dit ce Prince , venez avec moi , 
,, & je vous ferai voir que les femmes ne 
9, me pofsèdent pas Son carrofle tar- 
dant trop à venir , à fon gré , il monta dans 
Celui de Rofny. La Duchefle de Beaufort , 
qui s'étoit attendue, voyant fortir Rofny 
de chezelle, d’y voir, bientôt, arriverleRoi, 
avoit bien étudié fon perfonnage, pendant 
ce temps -là- Lorfqu’on lui annonça ce 
Prince, elle vint le recevoir jufqu’à la porte 
de la première falle. Henri, fans l’embraf- 
fer, ni lui faire les carefles ordinaires: 
,, Allons, Madame, lui dit-il, dans vo- 
,, tre chambre , & qu’il n’y entre que 
„ vous, Rofny, & moi; car je veux vous 
„ parler , à tous deux , & vous faire biea 
„ vivre enfemble „. Il fit fermer la por- 
te, regarda s’il n’y avoit perfonne dans 
l’antichambre & dans le cabinet ; puis,, 
prenant Sully d’une main , pendant qu’il 
tenoit fa maîtrefle de l’autre , il dit , à cel- 
le-ci , d’un air qui dut la furprendre beau- 
coup : „ Que le véritable motif qui l'a- 
„ voit déterminé à s’attacher à elle, étoit 
,, la douceur qu’il avoit cru remarquer 
„ dans fon caradère ; qu’il s’apercevoit , 
,, par la conduite qu’elle tenoit, depuis 
„ quelque temps, que ce qu’il avoit cru 
„ véritable , n’étoit qu'une feinte , Si 
Tome X. L 
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,, qu’elle l’avoit trompé; qu’elle fuivoit- 
,, de mauvais confeils , qui lui faifoient 
,, faire des fautes, dont les fuites pou- 
„ voient devenir irréparables „ ; & finit 
par lui ordonner de furmonterfon averfion 
pour Sully , parce qu’aflurément, il ne l'é- 
loigneroit pas, pour l’amour d’elle. La 
Duchefle fe mit à verfer des larmes ; elle 
prit un air careflant & fournis : Elle voulut 
baifer la main de Henri ; elle n’omit rien 
enfin , de ce qu’elle connoifioit le plus ca- 
pable pour attendrir le cœur de ce Prin- 
ce. Lorfqu’elle crut l’avoir touché-, elle 
fe plaignit de ce qu’au lieu du retour, 
qu’elle auroit dû attendre d’un Prince au- 
quel elle avoit donné toute fa tendrefie, 
elle voyoit qu’il la facrifioit, auifi cruelle- 
ment. Elle rappela tout ce que Rofny avoit 
dit, & fait, contre fes enfans; puis, fei- 
gnant de fuccomber à fon défefpoir, elle 
fe laifla tomber fur un lit , où elle protefta 
qu’elle étoit réfolue d’attendre la mort, 
après un auffi fanglant affront. Henri fut 
fenfible à cette fcène ; mais , il fe remit fi 
promptement, que fa maîtrefle ne s’en 
aperçut point. Il continua à lui dire , du 
même ton : ,, Qu’elle auroit pu s’épar- 
,, gner la peine de recourir à tant d'ar- 
,, tifices, pour un fi léger fujet „. Ce repro- 
che la piqua fenfiblement ; elle redoubla , 
alors, fes pleurs, en s’écriant : „ Qu’elle 
„ voyoit bien qu’elle étoit abandonnée ; 
„ que c’étoit, fans doute, pour augmenter 
„ encore fa honte, & le triomphe de Rofny, 
„ que Sa Majefté avoit voulu le rendre 
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„ témoin des chofes les plus dures , qu’une 
„ femme puifi'e entendre „. Après ces 
dernières paroles, elle parut fe livrer au 
plus grand défefpoir. ,, Pardieu, Mada- 
„ me, c’eft trop, reprit le Roi, en per- 
,, dant patience; je vois bien qu'on vous 
„a dreflëe à tout ce badinage, pour ef- 
„ fayer de me faire renvoyer un ferviteur, 
„ dont je ne puis me paftèr : Je vous 
„ déclare, que, fi j’étois réduit à la nécef- 
„ fi té de chçifir , de perdre l’un , ou l’autre , 
,,je me pafièrois mieux de dix maîtreflès 
,, comme vous, que d’un Serviteur com- 
„ me lui. ( Mémoires de Sully ) 

Après ce difcours , le Roi s’étant avancé, 
brufquement, pour fortir de la chambre, 
la Duchefle de Beaufort, qui appréhen- 
doit que ce ne fût pour n'y plus revenir , 
jamais, changea de batterie. Elle courut 
au devant de ce Prince, pour l’arrêter : 
Elle fe jeta à fes genoux; elle lui prit 
les mains , pour les baifer : Elle le fupplia 
de lui pardonner fa faute, & fit quelques 
excufes à Rofny, fur fon emportement. 
Le Roi s’attendrit : On promit d’oublier 
tout le pafte , & ils fe réparèrent , tous 
trois, fort bons amis. Lorfque le Roi fut 
forti de l’appartement de la Duchefle, il 
prit la main de Rofny , & , la ferrant avec 
vivacité : Eh bien, mon ami! lui dit ce 
Monarque, n’ai je pas tenu bon? 

Henri IV avoir commencé à connoître 
Gabriëlle d’Eftrées , depuis Duchefle de 
Beaufort, lorfqu’il étoit occupé au fiége 
de Paris. Un jour, qu’il vantoit fort les char- 
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mes de Marie de Beauvilliers, fa maîtrefiè 
aétuelle, difant qu’il la préféroit à toutes 
J es femmes, le Duc de Bellegarde , Grand- 
Ecuyer de France, prétendit qu’il chan- 
geroit de fentiment, s’il a voit vu Made- 
moifelle d’Eftrées. Il lui en dit tant de 
bien , & lui en fit un fi beau portrait , qu’il 
lui donna envie de la voir. Bellegarde, 
qui étoit amoureux de cette belle, fentit 
la faute qu’il avoit faite, d’en parler au 
Roi , mais il n’y avoit plus moyen de s’en 
dédire. Henri la vit, à Cœuvres, où elle 
demeuroit, &la trouva, encore, au defius 
du beau portrait qu’on lui en avoit fait. 
Gabriëlle ne répondit pas , d’abord, aux em- 
prefièmens du Prince, & cette molle ré- 
fi fiance ne fervit qu’à le rendre plus en- 
flammé. Ce Monarque auroit défiré de ne 
laiflër aucun jour, fans voir fa nouvelle 
maîtrefiè ; mais, la difficulté, pour lui , étoit 
de fe rendre , à Cœuvres , fans beaucoup de 
rifque. Il falloit faire fept lieues, en. pays 
ennemis , traverfer un grand bois , & 

£ afièr à là vue de deux garnifons de la 
-igue. Un jour, cependant, il réfolut de 
tout rifquer. Il monta à cheval , avec quel- 
ques Officiers de confiance, & fit quatre 
lieues avec eux. Lorfque ce Prince fut à 
trois lieues de la maifon de fa maîtrefiè, 
il renvoya fa compagnie, mit pied à terre, 
s’habilla en payfan, fe chargea d’un fac 
plein de paille , & acheva fon voyage, avec 
fon fac fur le dos. Gabriëlle le reçut, en- 
core, aflèz froidement, & ne demeura que 
quelques momens avec lui. Dans la fuite, 
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l’élévation de M. d’Eftrées , père dé la 
belle , le fincère attachement que Henri 
témoigna à fa maîtrefle, fes manières af- 
fables & pleines de bonté , obligèrent cette 
belle à mieux traiter un amant fi géné- 
reux, fi bienfaifant. Cependant, Gabriëlle 
continua à aimer Bellegarde, dc-*tle Roi 
avoit quelque foupçon; mais, à la moindre 
carefie qu’elle lui faifoit , il condamnoic 
fes penfées, comme criminelles, & s’en 
repentoit. Il arriva un petit accident, qui 
faillit à lui en apprendre davantage ; ce 
fut , qu’étant en l’une de fes maifons , pour 
quelque entreprife qu’il avoit de ce eôxé- 
là , & , étant allé , à trois ou quatre lieues , 
pour cet effet , Gabriëlle étoit demeurée an 
lit , difant qu’elle fe trou voit incommodée , 
& Bellegarde avoit feint d’aller à Mantes, 
qui n’en étoit pas fort éloigné. Sitôt que le 
Roi fut parti, Arphure, laplus intime confi- 
dente des femmes de Gabriëlle, &fur la- 
quelle elle fe repofoit entièrement, fit en- 
trer Bellegarde, dans un petit cabinet, dont 
elle feule avoit la clef; &, après que fa 
maîtrefle eut fait retirer tous ceux qui 
étoient dans fa chambre, fon amant y fut 
reçu. Comme ils étoient enfemble , le Roi , 
qui n’avoit pas trouvé ce qu’il avoit été 
chercher, revint plutôt que l’on ne croyoit, 
& penfa trouver ce qu’il ne cherchoit pas. 
Tout ce que l’on put faire, ce fut, que 
Bellegarde entrât dans le cabinet d’Arphu- 
re, dont la porte fe trouvoit au chevet 
du lit de Gabriëlle, & où il y avoit une 

fenêtre , qui avoit vue fur Je jardin. Aufiï- 
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tôt que le Roi fut entré, il demanda Ar- 
phure, pour avoir des confitures qu’elle 
gardoit dans ce cabinet. Gabriëlle dit 
qu’elle n’y étoit pas, & qu’elle lui avoic 
demandé permiflion d’aller vifiter quelques 
parens, qu’elle avoit à la ville. „ Si eft- 
,, ce, dit le Roi, que je veux manger des 
„ confitures , que , fi Arphure ne fe trou- 
„ vèVque quelqu’un vienne ouvrir cette 
„ porte, ou qu’on la rompe „. Lui- mê- 
me commença à donner des coups de 
pieds dedans. Dieu fait en quelles alar- 
mes étoienc ces deux perfonnes , fi pro- 
ches d’être découvertes. Gabriëlle, fei- 
gnant un grand mal de tête , fe plaignoit 
que ce bruit l’incommodoit fort : Mais, 
pour cette fois, le Roi voulut rompre cette 
porte. Bellegarde , voyant qu’il n'y avoit 
pas d’autre remède, fe jeta par la fenêtre, 
& fut fi heureux , qu’il fe fit fort peu de 
mal , bien que la fenêtre fût afiëz haute. Et 
auflï-tôt Arphure , quis’étoit, feulement, 
cachée pour ne point ouvrir cette porte , 
entra bien échauffée, s’excufant iur ce 
qu’elle ne penfoit pas qu’on dût avoir 
affaire d’elle. Arphure alla * donc , quérir 
ce que le Roi avoit fi impatiemment de- 
mandé; & Gabriëlle, voyant qu’elle n’é- 
toit découverte, reprocha au Roi, mille 
fois, cette façon d’agir. „Je vois bien, 
„ lui dit-elle, que vous voulez me traiter 
„ comme les autres, que vous avez ai- 
,, mées, & que votre humeur changeante 
,, veut chercher quelque fujet, pour rom>r 
» pre avec moi, qui vous préviendrai, me 
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retirant avec mon mari , que vous m’a- 
,, vez fait laiilèr , d’autorité. Je confeflé que 
„ l’extrême paillon , que j’ai eue pour vous, 
„ m'a fait oublier mon devoir & mon 
», honneur ; & , cependant , vous payez l’un 
„ & l’autre d’inconftance , fous ombre de 
n foupçon, dont je ne vous ai jamais 
„ donné fujet, par penfée, feulement,,. 
Et, là deilus, les larmes ne manquèrent 
pas; ce qui mit le Roi en tel défordre, 
qu’il lui demanda , mille fois , pardon ; qu’il 
confefià d’avoir trop failli, & qu'il fut 
long -temps, depuis, fans témoigner au- 
cune jaloufie. (Hifloire des Amours de 
Henri IV} 

Le courage de ce Prince ne s’amollit 
point, auprès de cette belle; témoin cette 
Lettre , qu’il lui écrivit , dans une occafion 
périlleufe, & par laquelle il lui mandoit : 
9, Si je fuis vaincu, vous me connoiflez 
„ allez, pour croire que je ne fuirai point ; 
„ mais, ma dernière penfée fera à Dieu , 
„ & l’avant-dernière à vous. ( Manufcrits 
de la Bibliothèque dü Roi ) 

Après la mort de la Duchefie de Beau- 
fort, Mademoifelle d’Entragues, depuis, 
Marquife de Verneuil, acquit tout pou- 
voir fur le cœur du fenfible Monarque. 
La Demoifelle, dit Sully, n’étoit pas 
novice : Quoique touchée du plaifir de fe 
Voir l’objet des pourfuites d’un grand 
Roi, elle donnoit'èncore davantage à l’am- 
bition, qui la flatroit, que, dans la con- 
joncture préfente, il ne feroitpas impofiîble 
de jouer fi bien ion perfonnage, qu’elle 
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obligeront fon amant à convertir ce titre 
en celui d’époux. Elle ne feprefla, donc, 
point de fatisfaire fes défirs. La fierté, & 
la pudeur, furent employées, tour à tour, 
&, enfuite, l’intérêt. Elle ne demanda pas 
moins de cent mille écus, pour prix de 
fa dernière complaifance. Henri promit 
cette fomme, & pafia une nuit avtc la 
Marquife. Le lendemain, Sully , qui avoit 
reçu prdre de payer les cent mille écus, 
fit apporter la fomme, dans le cabinet du 
Roi , les compta , & affeétoit de les éta- 
ler, devant ce Prince, pour lui faire con- 
noître à quoi il s’étoit engagé. Henri de- 
manda pour qui étoit cet argent. On lui 
répondit que c’étoit pour la Marquife de 
Verneuil. f^entre-faint-gris , dit-il, voilà 
une nuit qui me coûte bien cher. 

La Marquife de Verneuil porta fes vues , 
&fon ambition, jufqu’à prétendre engager 
fon Amant à contracter, avec elle., un ma- 
riage légitime ; mais , comme ce Prince n’é- 
toit pas encore dans la fituation de pou- 
voir lui donner cette preuve de fon amour, 
elle lui demanda un écrit, par lequel- il 
promettoit de l’époufer, dans l’année, 11 
elle avoit le bonheur de mettre un fils au 
monde. Henri , trop foible pour réfifter à 
fon penchant, lui donna cette promefie. 
Mais , comme il avoit une droiture , & une 
grandeur d’ame, qui lui faifoient avouer 
fes fautes , à ceux, auxquels il avoit donné 
fa confiance , il fit , un jour , appeler Sully , 
dans la galerie de Fontainebleau, lui re- 
mit , entre les mains , cette promellé de ma- 
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riage, & lui demanda ce qu’il en penfoit. 
Sully , après l’avoir lue , la lui rendit , avec 
une froideur qui marquoit, allez , qu'il ne 
l’approuvoit pas. „ Là , là , lui dit le Roi , 
„ ne faites pas tant le difcret : Vous pou- 
„ vez, fans m’offenfer, dire & faire tout 
„ ce que vous avez dans l’efprit : C’eft 
„ un dédommagement qu’il eft jufte de 
„vous accorder pour les trois cent 
„ mille livres que je vous ai arra- 
„ chées Sully fit répéter , plufieurs 
fois, au Roi, la promeftè qu’il avoit faite 
à fa Maîtrefle, &, n’héfitant plus à faire 
connoîtreàce Prince ce qu’il penfoit, il 
lui reprit le papier des mains, & le mit 
en pièces. Comment , s’écria Henri , extrê- 
mement furpris de la hardiefiè de cette ac- 
tion, que prétendez-vous faire? Je crois que 
vous êtes fou. „ Il eft vrai. Sire, répon- 
dit-il, je fuis un fou; & plût à Dieu 
„ quejefuflêle feul en France „. Sully, 
remarquant le dépit du Roi , fe crut dif- 
gracié; mais, cePrince, que la paffion avoit, 
d’abord, aveuglé, n’écoutant plus que la 
bonté de fon cœur & la raifon , fut gré , 
à fon Miniftre, de fa généreufe hardielfe, 
& lui donna, quelquesjours après, la charge 
de Grand-Maître de l’Artillerie.fAfémo/- 
res de Sully') 

Henri IV, dit M. de Sainte- Palaye, 
avoit confervé le caractère de l’ancienne 
Chevalerie. Sa franchife, fon refpettpour 
les Dames, pouvoient bien l’égaler à ces 
Héros, auxquels on a donné le titre de 
Chevaliers fans reproche. Comme eux, îl 
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aimoit la gloire, &,commeeux,ilfeplaifoit 
à fe parer des enfeignes qu’il avoir gagnées 
dans les combats. La Duchefle de Guife , 
qu’il appeloit fa bonne cou fine , lui ayant 
demandé un pafieport, il ne fe contenta 
pas de le lui accorder , il alla au devant 
d’elle, &, l’ayant conduite dans fa cham- 
bre, il lui dit : Ma coufine , vous voye% 
comme je vous aime ; car je me fuis paré 
pour l’amour de vous. ,, Sire, lui dit la 
„ Ducheüe, en riant, je ne vois pas que 
,, vous foyez auffi paré que vous le dites , 
„ & vous n’avez pas fujet de vous en 
„ vanter Si ai , dit le Roi, mais vous 
ne vous enamufe^pas. Alors , montrant fon 
chapeau : F'oilà, continua-t-il, uneenfei - 
gne , que j'ai gagnée à la bataille de Coutras , 
pour ma part du butin &viSfoire. Cette au- 
tre, je V ai gagnée à la bataille d'fvry. T'ou- 
le^-vous , donc y macoufine, voir fur moi deux 
plus belles marques & parures, pour me mon- 
trer bien paré? Madame de Guife en con- 
•vint : „ mais, lui répliqua - tr elle, fière- 
„ ment , vous ne fauriez , Sire , m’en 
„ montrer une feule deMonfieur mon ma- 
„ ri Non , dit ce Prince , d’autant, que 
nous ne nous fommes jamais rencontrés , ni 
attaqués ; mais, fi nous enfttjfions , par cas , 
venus là , je ne fais ce que c’en fût été. Le 
Roi, dans cette eobvérfation, ne montra 
pas le moindre relfentiment, & ne parut 
occupé que de fa gloire. (Tablettes hifio- 
riques des Rois de France ) 

Les Lettres que Henri IV écrivoit à fes' 
Maîtreifes, font, pour le plus grand nom- 
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bre, confervées, en original, dans la Bi- 
bliothèque du Roi. Elles font vives & 
agréables, & portent le caradère de fon 
génie. J’en ai lu une, entre autres, difoit 
Ménage, qui eft fort belle, & qui finie 
ainfi : Garde-toi bien de manquer ( au ren- 
dez-vous , s’entend ) , car , autrement , je 
te ferai voir que je fuis Roi , & , de plus , 
Gafcon. ( Menagiana ) 

Peut-on voir rien de plus noble, & de 
plus galant , que ce billet , d’Henri I V, à la 
DucheHedeBeaufort?„Mes belles amours, 
,, deux heures après l'arrivée de ce por- 
,, teur , vous verrez ce Cavalier, qui vous 
„ aime fort, qu’on appelle le Roi de 
,, France & de Navarre, titre, çertaine- 
„ment, honorable, mais bien pénible; 
,, celui de votre amant eft bien plus déli— 
„ cieux. Tous trois, enfemble, font bons, 
,, à quelque fauce qu’on les puifle met- 
„ tre, & je fuis bien réfolu a ne les cé- 
„ der à perfonne. . . Je fuis bien aife que 
,, vous aimiez ma fœur; c’eft un des 
„ aflurés témoignages que vous puifliez 
„ me donner de votre bonne grâce , que 
,,je chéris plus que ma vie, encore que 
,, je l’aime biert Ce 12 Septembre; de nos 
délicieux déferts de Fontainebleau. ( Hif- 
toire des amours d’Henri IV ) 

Henri IV coraoiübit fes défauts , & étoit 
afiez fincère , & allez grand , pour en con- 
venir. „ Les uns, écri voit-il à Sully, me 
„ blâment, d’aimer les bâtimens & les ri- 
„ ches ouvrages ; les autres, les Dames, 
„ les délices de l’amour. En tous lef- 

* 1 - 
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„ quels difcours je ne nierai point qu’il 
„ n’y ait quelque chofe de vrai ; mais 
,, dirai -je que, ne pafiànt pas mefure, 

,, il me devroit, plutôt, être dit en louan- 
„ge, qu’en blâme; &, en tout cas, de- 
,, vroit-on excufer la licence de tels di- 
9 , vertiflemens, qui n’apportent nul dom- ‘ 
„ mage & incommodité à mes Peuples , 
„par forme de compenfation de tant 
„ d’amertumes , que j’ai goûtées, & de ~ 
„ tant d’anciens déplaifirs, fatigues, pé- 
„rils, dangers, par lefquels j’ai pafte, 

,, depuis mon enfance, jufqu’à cinquante 
„ ans. L’Ecriture n’ordonne pas, abfo- 
,, lument, de n’avoir de péchés, ni de 
„ défauts, d’autant que de telles infirmi- 
„ tés font attachées à l’impétuofité & 

„ promptitude de la nature humaine ; 

„ mais, bien, de n’en être pas dominés, 

,, ni les laifler régner fur nos volontés ; 

„ qui eft ce à quoi je me fuis étudié , 

„ ne pouvant mieux faire. Vous favez 
„ beaucoup de chofes , qui fe font paf- 
,, fées touchant mes Maîtrefies ( qui ont 
„été les paffions que tout le monde a 
„ cru les plus puifiantes fur moi ) , fi je 
„n’ai, fouvent, maintenu vos opinions 
„ contre leurs fantaifies , jufqu’à leur 
,, avoir dit , lorfqu’elles faifoient les 
„ acariâtres , que j’aimerois mieux avoir 
,, perdu dix mille Maîtrefies , comme el- 
„ les, qu’un Serviteur comme vous, 

„ qui m’étiez nécefiàire pour les cho- 
„ fes honorables & utiles. ( Mémoires de 
Sully ) 
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Henri IV étoit d’un cara&ère bouillant 
& aifé à s’enflammer ; mais , ce Prince , par 
de continuelles réflexions, fur les effets de 
la colère, par l’ufage d'une longue adver- 
fité , par la néceflité de fe faire des partifans, 
enfin, par la trempe d’un cœur tourné vers 
la tendrefié, avoic converti ces premiers 
tranfports , fi bouillans , en de fimples mou- 
vemens , qui les marquoient fur fon vifage , 
dans fes geftes , & , plus rarement , dans fes 
paroles. Un jour, queCrillon vint , dans 
le cabinet de Henri, pour s’excufer fur 
quelques reproches qu'on lui faifoit, il 
pafla des excufes aux conteftations , & 
des conteftations aux emportemens & aux 
blafphèmes. Le Roi , irrité de ce qu’il con- 
tinuoit , fi long- temps , fur le même ton , lui 
commanda de fortir ; mais , comme Crillon 
revenoit, à tout moment , de la porte , & 
qu’on s’aperçut que le Roi pâliüoit de co- 
lère & d’impatience, on eut peur que ce 
Prince ne fe faisît de l’épée de quelqu’un , & 
qu’il n’en frappât unhommeauffiinfolent. 
Enfin, s’étant remis, après que Crillon 
fut forti, & , fe tournant du côté des Sei- 
gneurs qui l’accompagnoient , & qui , avec 
de Thou , avoient admiré fa patience , 
après un emportement fi criminel , il leur 
dit : „ La nature m’a formé colère; mais, 
„ depuis que je me connois, je me fuis, 
,, toujours , tenu en garde contre une paf- 
„ fion qu’il eft dangereux d’écouter : Je 
,, fais , par expérience , que c’eftune mau- 
„ vaife confeillère , & je fuis bien aife 
» d’avoir de fi bons témoins de ma mo- 
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y , dération. ( Mémoires de la vie du 
Préfîdent Thou ) 

Quelques jours après , Crillon recon- 
nut l’excès de Ton emportement , & qù’il 
avoit manqué à fon Maître : Il en fuc 
vivement affligé, & n’eut rien de plus 
prefl'é , que de lui marquer fon repentir. 
Il va chez le Roi , la douleur peinte fur 
le vifage , & fe jette à fes pieds. Ce Prince , 
plein de bonté, le relève, & l’embrafte : 
,, Je vous aime, lui dit-il, vous le favez 
„ bien; n’ai -je pas toujours rendu juf- 
„ tice à votre fidélité , & à votre attache- 
„ ment pour moi? Votre bouillante ar- 
„ dèur , fi eftimable dans les combats , 
„ devient criminelle , quand vous vous y 
„ livrez , en parlant devant un maître qui 
„ connoît tout ce que vous avez fait pour 
„ lui. Imitez-moi , Crillon, apprenez à 
,, vous modérer. ( Vie du brave Crillon') 

Un jour , M. du Maine vint fe plaindre , 
à ce Prince , de l’infolence de M. de Ba- 
lagny, qui avoit fait appeler, en duel, le 
Duc d’Aiguillon , fon fils : Balagny eft 
„ bien heureux , difoit M. du Maine , 
„ que je n’aye pas été chez moi; je l’au- 
„ rois fait pendre à la grille de mon châ- 
„teau„. Le Roi ne fit que fe retour- 
ner vers ceux qui étôient dans la cham- 
bre , & leur dit : Le bon-homme fe fent en- 
core de la Ligue. ( Mémoires de Choify ) 

Ce Prince a été taxé d’être un peu trop 
ménager ; mais ; ce ne fut que par ceux qui- 
ignoroient qu’un Roi n’eft que l’économe 
du bien de fes Sujets, ou qui mettoienc 
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leurs fervices à trop haut prix. Henri IV 
étoit inilruic de ces reproches : „ On 
„m’accufe, dit-il, un jour, d’être chi- 
,, che ; je fais trois chofes bien éloignées 
,, d'avarice : Je fais la guerre, je fais l'a- 
,, mour, & je bâtis. (Le Grain ) 

Il avoit amafi’é près de quinze millions, 
fomme, alors, très-confidérable, & qu’il 
deftinoit , peut-être, à fon expédition d’Al- 
lemagne. Cette fomme étoit renfermée dans 
une des tours de la Baftille, & cette tour 
fe nomme encore aujourd’hui , la Tour du 
Tréfor. Henri voulut que le Duc de Sul- 
ly , comme Surintendant des Finances , 
& les premiers Préfidens, tant du Par* 
lement, que de la Chambre des Comptes, 
en eufiént chacun une clef, afin, di foi t-il, 
que le Tréfor fût mieux gardé, & que 
rien ne pût être tiré , fans que tout le monde 
le fût. On lui repréfenta les oppofitions, 
& les remontrances éternelles qu’il auroit 
à efluyer , de la part de ces deux Compa- 
gnies, par rapport à l’emploi de cet ar- 
gent. „ C'eft pour cela même, répondit 
„ le Roi, que je veux qu’elles en ôyent 
„ les clefs, n’étant pas raifonnable qu’un 
„ argent, levé fur mes Sujets, & qui leur 
„ appartient encore plus qu’à mpi , puiûé , 
„ jamais, être dépenfé, que bien à propos, 
,, & pour leur avantage. (Mémoires de 
Sully ) 

La Ville de Paris pouvoit fe glorifier de 
lui devoir fes plus beaux édifices. Les Am- 
baflàdeurs d’Efpagne, qui vinrent, dans 
cette Capitale* ligner le traité de Vervins, 
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furent étonnés , de la voir fi brillante , & fi 
differente de ce qu’elle avoit été, pendant 
les guerres civiles. Un d’eux dit, un jour, 
au Roi : Sire , voilà une ville , qui a bien 
changé de face , depuis que nous l'avons vue. 
„ Ne vous en étonnez pas , lui répondis 
„ Henri IV : Quand le Maître n’eft pas 
,, dans fa maifon , tout y eft en défor- 
„ dre; mais, quand il eft revenu , fa pré- 
„ fence fert d’ornement , & tout y va 
„ bien. 

Ce Prince, qu'on accufoit d’être fi mé- 
nager, ne manquoit point, encore, de 
payer de nouveaux fer vices, par de nou- 
velles libéralités : ,, Je n’attends pas, écri- 
„ voit-il, à Sully, que ceux qui me fer- 
,, vent bien, me demandent. Vous m’ai- 
,, dez fi bien à faire mes affaires, que je 
,, veux, auffi, vous aider à faire les vôtres, 
,, je -vous donne vingt mille écus, fur mes 
,, affaires extraordinaires : Faites- en ex- 
,, pédier les dépêches néceffaires. J'ai fu , 
„ lui écrit - il , une autre fois, que vous 
„ faites bâtir, à la Chapelle, & que vous 
„ y faites un parc ; comme ami des bâtif- 
„feurs, & votre bon Maître , je vous 
„ donne fix mille écus , pour vous aider 
,, à faire quelque chofe de beau. (Mémoi~ 
res de Sully') 

Henri IV, dit Perefixe, n’étoit point 
bigot , mais , véritablement, pieux & Chré- 
tien : Il avoit de beaux fentimens, fur la 
grandeur de Dieu , St fur fa bonté infinie. 
11 difoic, „ qu’il trembloit de crainte, & 
», qu’il devenoit plus petit qu'un atome , 
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„ quand il fe voyoit en la préfence de 
,, cette Majefté, qui a tiré toutes les cho- 
„ fes du néant, & qui les y peut rédui- 
„ re, en retirant le concours de fa main 
„ toute -puiflànte; mais, qu’il fe fentoic 
„ tranfporté d’une joie indicible, quand 
„ il contemploit que cette fouveraine 
„ Bonté tenoit tous les hommes fous fes 
„ ailes comme fes enfans, &, principale- 
„ ment, les Rois, à qui elle communique 
„ Ion autorité, pour faire du bien aux 
„ autres hommes. ( Hijioire de Henri IV ^ 
par Perefixe ) 

Henri IV ne pouvoir voir, qu’avec cha- 
grin, les Prélats de mauvaife vie, & les 
Juges corrompus. Il difoit , en parlant 
des premiers : „ Je voudrois .bien faire 
,, ce qu'ils difent ; mais ils ne penfent 
„ pas que je fâche tout ce qu’ils font ,,. 
Et , en parlant des autres ,, : Je ne puis 
», comprendre comment il y a des gens 
„ fi médians , qu’ils jugent contre leur 
„ fcience & leur confcience. ( Perefixe ) 

Il avoit nommé Chevalier de fon Or- 
dre un Seigneur de la Cour, qui n’avoit 
obtenu cette diftin&ion , qu’à la follici- 
tation de M. de Nevers. Il eft d’ufage 
que le Récipiendaire, en recevant le col- 
lier, récite le Domine , non fum dignus. 
Le nouveau Cordon bleu, ayant prononcé 
ces paroles, le Roi lui dit : „ Je le fais 
„ bien , aufli ne vous l’ai-je accordé , qu’aux 
», prières de mon Cou fin de Nevers. 

Quelqu’un demandoit, à Henri IV, 
l’abolition d’un excès, commis contre des 
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Officiers de Juftice : „ Je n’ai, répondit ce 
,, Roi , que deux yeux , & deux pieds ; 
,, en quoi ferois-je différent du refte de 
„ mes Sujets, fi je n’a vois la force de la 
„ juftice en ma difpofition ? ( Perefixe ) 

Ce monarque répondit, à un Courtifan, 
qui follicitoit la grâce d’un neveu coupa- 
ble d’un aflàffinat : „ Je fuis bien fâché 
y, de ne pouvoir vous accorder ce que 
„ vous me demandez. Il vous fied bien 
„ de faire l’oncle, &, à moi, de faire le 
„ Roi : J'excufe votre demande, excufez 
y, mon refus. ( Perefixe ) 

Le Maréchal de Boifdauphin deman- 
doit, à Henri IV, la grâce d'un Gentil- 
homme, nommé Berthaut, Lieutenant du 
Maréchal, & quiavoit été condamné à per-» 
dre la tête, par Arrêt du Parlement. Le 
Roi la lui avoit accordée. La Cour en fut 
avertie, & députa le Préfident deThou* 
pour remontrer au Roi de quelle confé- 
quence il étoit , que l’Arrêt fût exécuté. ‘ 
Le Maréchal étoit préfent. Le Roi , touché 
des raifons du Préfident de Thou & des 
prières de Boifdauphin , étoit fort embar- 
raffé; mais, s’adreffant au dernier, il lui 
„ dit : Monfieur de Boifdauphin , o’eft-ce 
„ pas l'amitié que vous avez pour Ber-t 
„ thaut , qui vous détermine à me parler 
„ en fa faveur „ ? Oui , &‘re, lui répondit 
le Maréchal. „ Mais , dit le Roi, ne puis- 
,, je pas croire que vous avez pour moi 
,, autant d’amitié que pour lui, „ ? Ah! 
Sire , quelle comparaifon , répliqua Boif- 
dauphin! „ Eh bien, continua Henri IV, 
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,, laiflons donc à la Juftice fon libre cours, 
,, puifqu’en fauvant Berthaut, vous me 
„ faites perdre mon ame , & mon honneur : 
33 Je n’offenfe déjà Dieu que trop fouvent , 
„ fans ajouter ce péché aux autres , v L’Ar- 
rêt fut exécuté , & Berthaut eut la tête 
tranchée. ( Tablettes hijloriques des Rois 
de France ) 

Ce bon Prince aimoit la plaifanterie , & 
la permettoit, volontiers, aux Compagnons 
de fes vidoires. Se promenant, un jour, 
aux environs de Paris, il s’arrêta; &, fe 
mettant la tête entre les jambes, il dit, 
en regardant dette Ville : A h ! que de nids 
de cocus! Un Seigneur, qui étoit près de 
lui, fit la même chofe, & fe mit à crier* 
Sire, je vois le Louvre. (Didionnaire des 
Hommes illuftres) 

M. de Noailles avoit écrit, fur le lit 
de Marguérite de Bourbon, ConateÛe de 
Clèves: ' ' * ' 

Nul heur, nul bien ne me contente, 

Abfent de ma Divinité. 

Le Roi ajouta , de fa main : 

appelez pas ainfi ma tante. 

Elle aime trop l’humanité. • ; 

( Didionnaire cité ) 

Voici un autre im-promptu, que cè 
Prince fit, un foir, à table, chez la Du- 
cheile de Sully. Cette femme étoit d’une 
hauteur ridicule » & il y a toute apparence 




atfo L’ E S î RI T 

que Henri l'auroit volontiers apprivoifée. 
Il lui dit, donc, en lui préfentanc rafade : 

Je bois à toi, Sully; 

Mais j’ai failli: 

Je devojs d -re , à vous, adorable Duchefle. 

Pour boire i vos appas. 

Faut mettre chapeau bas. 

(Dictionnaire, cité J 

On verra encore, avecplailir,le Sonnet, 
& les vers fui vans, rapportés, par M. de 
Bury, dans fon Hiftoire de Henri IH. Ils 
font adrefies à Madame de Montaigu. On 
y a fuivi l’orthographe de ce Prince. 

SONNET* 

Fait par celui qui vous Venvoye. 

No. ne forames pas nés peur avoir cette vie. 
Seulement, en foulas, en joie & en plaifir. 

Et pour ne nous voir rien , contre notre déGr : 

Vous le favez aifez , fans que je vous le die , 

Une joie , quelquefois , de triftefle efl fuivie , 

Qui oIFufque le bien , par un grand déplaifir. 

Me laiflez , pour cela , à l’ennui vous faiiir. 

Vos ennemis auroient, en effet, leur envie; 

Mais , Dieu , qui voit nos cœurs , pour vous a combattu. 
II ne permet , enfin , que l’on faite aucun tort , 

A qui a , comme vous , dans le cœur la vertu ; 

En lui devez avoir votre plus grand confort. 

Mais , fi vous délirez que je vous favorite , 
M’épargnez point Ueari ; car il aime trop Life. 
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Je «« fais par où commencer 
A louer votre grande beauté; 

Car il n’eft rien , ni n’a été , 

Que vous ne puiffiez effacer; 

Je ne vois rien de plus aimable. 

Ni qui, les cœurs, puiflfe enflammer, 

Tant que ces beaux yeux défirables , 

A moi, qui meurs, pour tant aimer. 

Quelque chofe , que Dieu ait faite , 

Il n’a , jamais , rien fait de tel 
Que vous, qui êtes û parfaite. 

Au jugement de tout Mortel. 

Henri IV , fortant delà Mefle des Feuil- 
lans , rencontra Bafiompierre & M de 
Guife , qu’il prit à fes côtés , quittant Ma- 
demoifelle de Vil leroy» avec qui il étoit. 
Ce Prince leur dit : „ Je viens des Feuil- 
„ lnns, & j’ai vu la pierre, que Bafiom- 
,, pierre a fait mettre, audefiusdelaporte, 
„ avec cette infeription : Quid rétribuant 
,, Domino , pro omnibus qua retribuit mihi ? 
,, J’ai ajouté , pour lui : CqUcem falutaris 
,, accipiam „ M. de Guiè ne put s’em- 
pêcher de rire, & dit, au Roi: „ Vous 
„ êtes , à mon gré , un des hommes les 
,, plus agréables du monde, & notre def- 
,, tin portoit que nous fuffions l’un à l’au- 
,, tre. Si vous n’euffiez été qu’un hom- 
,, me d’une condition médiocre, j’aurois 
„ voulu vous avoir à mon fervice , à 
,, quelque prix que c’eût été; mais, puif- 
„ que Dieu vous a fait naître ün grand 



Digitized b y Google 




25 a L‘ E s p u t 

„ Roi, il ne pouvoit pas être autrement, 
„ que je ne fuffe à vous Henri IV 
l’embraffa, & lui répliqua : Vous ne me 
„ connoiffez pas encore , vous autres ; 
,, mais je mourrai , un de ces jours , &, 
,, quand vous m’aurez perdu , vous con- 
,, noierez ce que je valois, & la différence 
„ qu’il y avoit, de moi , aux autres hom- 
,, mes Baffompierre lui dit , alors : 
,, Mon Dieu! Sire, ne ceflérez-vous, ja- 
„ mais, de nous affliger, en nous difant, 
„ que vous mourrez bientôt ? Il n’y a 
„ point de félicité , au monde , pareille à la 
„ vôtre ; vous n’êtes qu’en la fleur de 
„ votre âge , en parfaite fanté , & force 
,, de corps, plein d’honneurs, jouifiànt, 
,, en toute tranquillité, du plus floriflant 
,, Royaume du monde, aimé & adoré de 
,, vos Sujets, plein de bien & d’argent, 
„ belles maifons , belle femme , beaux en- 
,, fans, qui deviennent grands : Que vous 
,, faut-il de plus , & qu’avez-vous à dé- 
,, firçr davantage „? Le Roi fe mit, alors, 
à foupirer , & lui répondit : „ Mon ami , il 
„ faut quitter tout cela Et il ajouta ces 
vers d’Horace : Linquenda tellus , & do- 
muSy & plaçons uxor f &c. (Mémoires de 
Baflbrapierre) 

La première année du mariage de Hen- 
ri IV, la Reine, fa femme, fit un ballet, com- 
pofé de quinze femmes des plus belles, & 
des plus qualifiées de fa Cour , qu’elle 
choifit, pour y danfer. Le Nonce du Pape 
s’y trouva. Le Roi lui dit : Monjîeur le 
Nonce, je n’ai jamais vu de plus bel ef- 
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cadron , ni de plus périlleux , que celui- 
là. (Tablettes hiftoriques des Rois d« 
France ) 

Quand le Chancelier de Chiverny fut 
baptifé, à Saint-Germain-en-Laye, Ma- 
dame d'Angoulème, fa marraine, difoic 
qu’elle n’avoit, jamais, tenu un enfant fi. 
lourd. Le Roi lui répondit : Il peut bien 
ttre lourd , ma coujine ; ne voye^-vous pas 
que les fceaux lui pendent au cul? (Ma- 
nufcrit in-4 0 ) 

Un Seigneur de la Cour , étant venu , en 
pofte, demander une greffe Abbaye, qui 
vaquoit par la mort du Chevalier d’Au- 
male, qui fut tué, par de Vie, en 459 r, 
à la reprife de Saint-Denis (c’étoit l'Ab- 
baye du Bec, en.Normandie), le Roi lui 
dit : Elle ejl donnée. „ Et comment, Sire , 
», s’écria l’autre , je fuis le premier qui 
,, vous la demande, puifque je fuis arrivé 
», avant le Courrier qui vous apporte la 
», nouvelle de la reprife de Saint- Denis,,. 
Monfieur, répliqua le Roi , très-finement, 
vous ne fave ç donc pas que de Vie n’a 
tué le Chevalier d’Aumale , que pour faire 
avoir fon Abbaye à fon fils? (Mémoires 
de la Houflaye, tome /) 

Un Capitaine vint, un jour, demander 
fon congé , à Henri IV, avec la liberté , que 
la circonftance des temps fembloit autori- 
fer : Sire, trois mots ; argent , ou congé. 
Henri lui répliqua, fur le champ, & d’un 
ftyle auffi laconique : Capitaine , quatre; 
ni l’un , ni l’autre. Cependant, quelques 
jours après, le Roi , qui l'eftimoic, lui fit 
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donner plus qu’il n’eût demandé (Tablettes 
hijîoriqucs des Rois de France ) 

Les Tours de la Métropole de Tours 
peuvent être regardées comme une mi- 
niature, en fait d’architeéture gothique. 
Elles font travaillées avec tout l’art, & 
toute la délicateflé poffible; auffi, Hen- 
ri IV, la première fois qu’il les vit, de- 
manda , allez plaifamment , fi elles avoient 
des étuis. 

Henri IV mêloit, alfez fouvent, à fes 
bons mots, de petits trairs hiltoriques , 
qui leur donnoient une forte de fel. 

Dans un ballet, exécuté au Louvre, pa- 
rurent neuf Dames, conduites par la Rei- 
ne; &, parmi ces neuf Dames, la femme 
^ de d’O, Surintendant des Finances. Tou- 
tes avoient des coiffures, plutôt, char- 
gées, qu’enrichies de pierreries, mais, fur- 
tout, la Surintendante. UnSuifle, ivre, 
tomba, de fon haut, près la porte de la 
Salle du bal. Le Roi, qui le vit tomber, 
en demanda la caufe. Sire , lui dit-on , il 
ne faut pas s’en étonner , il avait un pot de 
vin fur la tète „ A h ! ce n’eit pas là une 
„ bonne raifon , dit ce Prince: Voyez com- 
„ me Madame la Surintendante eft droite 
„& ferme fur fes pieds, cependant, elle 
„ a plus d’un pot de vin fur la Tienne, ,. 
On fait ce que lignifie pot de vin , en ma- 
tière de Finance. ( Tablettes hijloriques des 
Rois de France ) 

Un particulier, ayant préfenté l’ana- 
gramme de Henri le Grand, à ce Prince, 
dans l’efpérance d’en recevoir une récom- 

penle. 
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pente , le Roi lui demanda , quelle étoit fa 
profeflion. Sire, lui dit -il, ma profijjion 
eft de faire des Anagrammes , mais je fuis 
fort pauvre. ,, Il n’eft pas 'étrange que 
„ vous le foyez, reprit le Roi; car vous 
„ faites, là, un pauvre métier. (Diiïion- 
naire des Hommes Illuflres j 

Un Prélat, parlant, un jour, de guerre* 
à Henri IV, &, en parlant fort mal, ce 
Prince affeéta de paroître n’avoir rien en- 
tendu, & lui demanda, de quel Saint étoit 
l'Office , ce jour -là, dans fon Bréviaire. 
( Tablettes hiftoriquesdes Rois de France) 
Le Comte de Gourdon , qui étoit bofiu , 
demandoit, à Henri IV, l’inveftiture de 
tous les Gouvernemens de M. le Duc d’E- 
pernon : Hous vous moque z , lui dit le Roi : 
contentez-vous du haut- de-chauffe ,* car le 
pourpoint n’iroit point d votre taille. Ce 
Comte étoit Ecoüois, bel-efprit, & fai- 
feur d’Anagrammes. IF a voit trouvé, dans 
Henri de Bourbon , de bon Rot 
bonheur. Le Roi , l’ayant vue , & l’ayant 
approuvée, on dit, à Sa Majefté, qu’il y 
avoit un O d’ajouté. Cela eft indifférent, 
dit le Roi, qui venoit de fuccéder à Hen- 
ri III ; s'il n’y a que deux O , dans mon nom , 
ma Couronne formera le troifîème. (Tablet- 
tes hiftoriques des Rois de France) 

Henri IV rencontra, un jour, dans les 
appartemens du Louvre; un homme qui 
lui étoit inconnu, & dont l’extérieur n’an- 
nonçoit rien de fort diftingué. Il lui de- 
manda, d qui il appartenait , le croyant 
de la fuite de quelque Seigneur : „ J’ap- 
Tme & M 
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», partiens à moi-même , „ lui dit ce per- 
fonnage, d'un ton fier , & peu refpeftueux. 
Mon ami , reprit le Roi, en lui tournant 
le dos, vous ave% un foi maître. (Tablet- 
tes citées) 

Henri IV pafioit auprès des Tuilleries, 
fuivi de toute fa cour ; il rencontra une 
femme, qui conduifoit une vache devant 
elle. Combien votre vache , ma commère? lui 
demanda le Roi, d’un ton férieux. Elle 
lui en indiqua un prix. A h ! vous me fur- 
faites , lui dit -il , elle ne vaut pas cela. 
„ C’eft, dit la femme, que vous ne vous 
„ y connoiflèz pas , mon bon Monfieur ; 
„ vous n’êtes pas marchand de vaches 
V* ms vous trompe^ » ma bonne , reprit le 
Roi ; ne voyez-vous pas tous ces veaux , qui 
me fuivent? ("Tablettes citées.) 

Son jardinier, de Fontainebleau, fe 
plaignoit, un jour, à lui, en préfence du 
Duc d’Epemon, qui étoit Gafcon, qu’il 
ne pouvoir rien faire venir, dans ce ter- 
rain-là : Mon ami , lui dit Henri , en regar- 
dant le Duc, feme-y des Gafcons y car ils 
prennent par-tout (Mémoires pour fervit 
à l’Hiftoire de France.) 

Henri IV, partant par une petite Ville, 
il vint plufieurs Députés au devant de lui, 
pour le haranguer; un d’entr’eux, ayant 
commencé fon difcours, il fut interrompu 
pas un âne, qui fe mit à braire : „ Mef- 
„ fleurs, dit le Roi, parlez, chacun, à vo- 
„ tre tour , s’il vous plaît , je n’entends 
,, pas. (Pitaval ) 

Les Députés de Provence étant venu». 



Digitized by Google 




D’ H E N RI XV. 067 

à Lyon , pour complimenter ce Prince , ce- 
lui qui portoit la parole, demeura court. 
Le Roi fe tourna vers les autres , & leur 
dit : », Je vous entends, vous voulez me 
„ dire que la Provence eft à moi, & non 
„ au Duc de Savoie. 

Il arriva, pareillement, à unPréfîdent du 
Parlement de Rouen , qui s’étoit préfenté 
pour haranguer Henri IV , de refter court. 
Le Roi fourit, & dit, à ceux qui l’accom- 
pagnoient : Il n’y a rien d’extraordinaire ; 
les Normands font fujets à manquer de pa- 
role. Cette anecdote fait le fonds de l’Epi- 
gramme qui fuit : 

Un Normand , député pour haranguer le Roi : 

Sire , dit-il , tout court , fans pouvoir palier outre, 

Se frottant à la nuque , & regardant la poutre. 

A faute de mémoire, il tombe en défarroi. 

Ses amis, fcxcufant, difoient, il s’eft mépris; 

Mais , le peuple criant, à l’école, à l’école : 

Tout beau, leur dit le roi, je n’en fuis point furpriî. 
Les Normands font fujets à manquer de parole. 

Çr ablettes citées ) 

Quelqu’un , le haranguant pour la Com- 
pagnie, dont il étoit dépucé, fut fi long- 
temps à finir fon difcours, que le Roi, 
ennuyé de l’entendre, depuis une heure, 
le prit par la main, & lui fit voir fa galerie 
du Louvre , en lui difant : „ Que penfez- 

vous de ce bâtiment ; quand il fera 
„ achevé , ne fera-ce pas une belle cho- 
*, fe „? Apurement , Sire , dit l’éternel 
difcoureur. ,, Eh bien 1 reprit le roi, il 
»> en eft de même de votre harangue. Au 
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,, refte, continua-t-il, d’un ton de bonté, 

„ j’ai bien démêlé vos raifons; j’y aurai 
„ égard, en temps & lieu. 

- Henri IV, étant allé, à Notre-Dame de 
Paris, pour entendre prêcher Fenouillet, 
Evêque de Montpellier, fe rendit, après le 
Sermon , dans le chœur de cette Eglife, pour 
entendre les Vêpres. SaMajefté, à genoux, 
dans les hautes ftales, attendoit, en fai- 
fant fa prière, que l’office' commençât : 
Elle s’aperçut qu'une difpute s’élevoit en- 
tre fes Muliciens & ceux de la Cathédra- 
le; elle en demanda la caufe. Le grand 
Chantre , en chape , & le bâton à la main , 
s’avança vers le Roi, &, dans un difcours 
fort long, foutint le droit des Chantres 
de Notre-Dame contre ceux de Sa Majefté. 
Henri IV lui répondit : ,, Ecoutez ce que 
„ mon Aumônier va vous dire, à ce fu- 
„ jet; après qu'il fe fera expliqué, je dé- 
„ ciderai votre différent ,,. L’aumônier ' 
fit valoir le privilège de la Chapelle, & 
le Monarque , fatigué , de cette difpute , qui 
duroit depuis une heure, dit : „ Eh bien! 

9 , chantez, tous, mais que les Muliciens 
9 , de ma Chapelle commencent,,. Cette 
anecdote peut fervir à prouver que la Cha- 
pelle & la Chambre du Roi ont la préé- 
minence dans toutes les cérémonies où 
elles accompagnent Sa Majefté, que ce 
n’eft que par tolérance , & par égard , que 
l’on permet , aux autres Muliciens , de 
chanter avec elles. ( Etat aiïuelde la Miufi - 
que du Roi ) 

Henri alloit, quelquefois, dîner chez Za- 



i 



Digilized by Google 




D* H E N B. I IV. 269 

mec , un de fes favoris , & le plus riche 
partifan de fon temps , pour y lier de pe- 
tites parties de plaifir. Un jour, après le 
repas, Zamet fit voir, au Roi, fa maifon, 
qu’il avoit fait reconftruire ; & , lui faifanc 
remarquer tous les coins & recoins, & les 
pièces qu’il y avoit pratiquées , il lui dit : 
,, Sire, j’ai ménagé ces deux falles & ces 
„ trois cabinets, que voit Votre Majefté, 
„ de ce côté .... ,, Oui , oui , dit le Roi » 
& de la rognure , j’en ai fait des gants. 

Zamet étoit Italien, & Henri l’aimoit, 
parce qu’il étoit plaifant, & enjoué. Lorf-r 
que ce Zamet maria une de fes filles, le 
Notaire, qui drefioit le contrat de mariage, 
lui demanda quelles étoient fes qualités. 
„ Je fuis , lui répondit Zamet , Seigneur 
lf fuzerain de dix-fept cent mille écus 
C’eft ce même Zamet qui difoit, à Hen^. 
ri IV : „ J’ai fait une grande fortune , en 
,, achetant , bien chèrement , des mar-? 
,, chandifes , & en les donnant à bon mar- 
ché. Je les achetois cher, pour n’avoir 
„ que du bon ; je les donnois à beaucoup 
„ meilleur marché que les autres Négo- 
„ dans ; mais je vendois cent fois plus 
„ qu’eux. ; .. . - 

Le Préfident Chevalier n’ayant , jamais, 
pu devenir Premier -Préfident du Parle- 
ment de Paris, tels moyens qu’il eût em- 
ployés, voulut avoir la charge de Préfi- 
dent à Mortier du Préfident d’Ambouille; 
mais d’autres concurrens l’en empêchè- 
rent, ce qui faifoit dire, à Henri IV : Le 
Chevalier ejl bien malheureux , ilnefauroic 
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faire jïs affaires avec de P argent. ( Manuf- 
crit in-4 0 ) 

Le Tailleur de Henri IV avoit fait im- 
primer un petit Livre, contenant des Ré- 
glemens, qui, félon cet homme, étoient 
nécefiaires au bien de l’Etat. Il eut la har- 
diefle de le préfenter au Roi. Ce Prince le 
prit, en riant, &, après en avoir lu quel- 
ques pages, il dit, à un de fes Valets- de- 
chambre : „ Allez chercher mon Chance- 
„ lier, qu’il vienne me prendre la mefure 
„ d’un habit; voici mon Tailleur qui fait 
„ des Réglemens „. ( Tablettes citées') 

' Le Duc de Mayenne importunoit Hen- 
ri IV, pour le payement des fommes qui 
lui ayoient été promifes, par le Traité fait 
avec ce Prince, en 1596. Le Roi lui répon- 
dit , en fouriant : „ Moniteur , je ne fauroi» 
ri vous payer ; il me feroit plus aifé de 
„ vous donner une nouvelle bataille d’I- 
f , vry, que de l’argent. ( Tablettes hifto - 
rlques des Rùis de France ) 

'• On difoit, devant Henri IV, que la Ma- 
réchale de Retz, illuftre par fes cortnoiP- 
fances, fon érudition, & fon efprit, avoit 
fait un legs confidérable à fon Médecin 
& à fon Avocat : ,, Pour une femme de 
y tant d’efprit , dit le Roi, elle en a bien 
,, manqué , à la fin de fes jours, d’avoir' 
„ enrichi fon Médecin , qui l’a fait mou- 
„ rir , & fon Avocat, qui ruinera fa mai- 
», fon. ( Tablettes hijloriques des Rois de 
France ) 

La Reine Marie de Médicis , devenue 
grofié, il fallut chercher des nourrices pour 
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M. le Dauphin. La Rivière , premier Mé- 
decin de Henri IV, homme intérefie & vi- 
lain, en produifit une, qui lui avoit fait pré- 
fent d’une tapifterie de quatre cents écus. 
Le Roi, témoignant que cette nourrice ne 
lui plaifoit pas, vouloit en prendre une 
autre, qui montroit, par diverfes attef- 
tations de plufieurs Médecins, que fon 
lait étoit excellent. La Rivière dit, au 
Roi : „ Elle n’eft pas meilleure. Sire, 
«pour toutes ces atteftations; j’en ferai 
,, faire autant, pour une couple d’écus, i 

Î , tel Médecin de Paris que je voudrai 
jQ Roi lui répliqua : Pourquoi ne pren - 
droient-ils pas bien deux écus pour cela ; 
vous ave ç bien reçu une tapijjerie de quatre 
cents écus? Le Roi ne voulut pas de fa 
nourrice. ( Manufcrii-ix\ 4°J 

Henri, Comte de Bouchage, frère 
puîné du Duc de Joyeufe, tué à Coutras, 
pafioit, un jour, à Paris, à quatre heures 
. du matin , près du Couvent des Capu- 
cins, après avoir pafl'é la nuit en dé- 
bauches. Il s’imagina que les Anges 
chantoient les Matines, dans le Couvent. 
Frappé de cette .idée, il fe fit Capucin, 
fous le nom de Frère s/ngc. Depuis, il 
quitta le froc, & prit les armes contre 
Henri IV. Enfin, il fit fon accommode- 
ment, avec le Roi ; mais , un jour , ce Pri nce 
étant, avec lui , fur un balcon , au defi'ous 
duquel beaucoup de peuple étoit aflèm- 
blé : Mon Coujin , lui dit le Roi , ces gens- 
ci me paroijfent fort aifes de voir , enfemble , 
un sipoftat & un Renégat. Cette parole du 
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Roi fit rentrer Joyeufe dans fon Couvent*' 
où il mourut. (Henriadc) 

Henri IV rioit de ceux qui venoient 
étaler , à la Cour, des habits magnifiques, 
&.qui portaient , difoit-il, leurs moulins, 
& leurs bois de haute futaie, fur le dos. 

"(Thomas, Éloge de Sully) 

Ce Prince railloit , aflez fou vent , le Con- 
nétable de Montmorency, fur fon igno- 
rance ; mais il ne pouvoit s’empêcher d’ad- 
mirer la fagaclté , & le génie naturel de cet 
homme illuftre. Henri , qui a voit tenu le fils 
du Connétable fur les Fonts Baptifmaux, 
difoît, un jour : ,, Avec mon Compère, 
,, qui ne fait pas lire, & mon Chance- 
„ lier, qui ne fait pas le latin, il n’y a 
„ rien que je ne fois en état d’entrepren-. 
„ dte. ( Dictionnaire des Hommes Illuf - 
très') 

Henri IV fe permettoit, quelquefois, des 
pointes : C'étoit , d’ailleurs , le goût du 
„ temps. Le meilleur canon que j’aye em- 
,, ployé, difoit-il, c’eft le canon de la 
,, Mefl'e. Il a fervi à me faire Roi. ( Tablet- 
tes hiftoriques des Rois de France) 

Un Reéteur de l’Univerfité de Paris, 
qui haranguoit le Roi , s’étant écarté , dans 
fon difcours, du fujet pour lequel il étoit 
député, le Roi lui demanda de quelle Fa- 
culté il étoit; le Reéteur répondit, qu’il 
étoit Médecin. Alors, Henri fe tourna 
vers les Seigneurs, qui étoient préfens, 
&: dit : „ Mon Univerfité eft bien mala- 
,> de , elle eft entre les mains des Méde- 
5, cins. 
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: Il répéta cette même plaifanterie , à 
l’occafion d’un Médecin Calvinifte, qui 
venoit d’embraffer la Religion Catholique. 
„Mon ami, dit-il à Sully, ta Religion 
„ eft bien malade , les Médecins l’aban- 
,, donnent. 

Un Provincial, qui avoit acheté bien 
cher un office de Préfident , & en avoit 
emprunté l'argent, l’étant venu faluer, il 
dit , tout bas , à un Seigneur , qui étoit près 
de lui : ,, Voilà un bonjufticier, je penfe 
,, qu’il s’acquittera bien de fa charge , & 
„ en peu de temps. ( Perefixe ) 

Une Dame de condition , déjà fort vieil- 
le, & fort sèche, étant venue, avec un 
habit vert , i un bal , que ce Monarque don- 
noit, il lui dit afi’ez plaifamment, „ qu’il 
,, lui étoit bien obligé de ce qu’elle avoit 
„ employé le vert & le fec pour faire hon- 
,, neur à la Compagnie. ( Perefixe ) 

Ce goût de plaifanterie ne le quittoit 
pas , même , dans les chofes où il fembloit 
mettre le plus de férieux. Il dit, aux Dé- 
putés des Parifiens qui marchandoient pour 
le rendre , & ne faifoient que l’amufer & 
traîner le liège en longueur : ,, S'ils veu- 
,, lent attendre à capituler, quand ilsn’au- 
„ ront plus que pour un jour de vivres , 
,,je les laifferai dîner & fouper, cejour-r 
,, là; mais, le lendemain, ils feront con- 
,, trains de fe rendre.. Au lieu de la mi - 
„ féricorde que je leur offre , j’en ôterai 
• # , la misère , & ils auront la corde ; car j’y 
„ ferai contraint, par mon devoir, étant 
» leur vrai Roi, & leur Juge, pour faire 
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parti des uns & des autres , comme fait 
un habile Médecin , en les mixtionnant 
à propos. ( Mémoires de Sully ) 

Lorfqu’on lui repréfentoit que fa trop 
grande clémence pour fes ennemis pour- 
ront lui être nuifible, il répondoit: ,, On 
„ prend plus de mouches avec une cuil- 
,, lerée de miel , qu’avec dix tonnes de vi- 
9 , naigre. ( Hijîoire de France , de Mat- 
thieu ) 

Quand on fupplioit Henri IV d’avoir 
plus foin de la confervation de fa per- 
sonne , qu’il n'en avoir, & de ne pas aller, 
fi fouvenc , feul , ou mal accompagné , com- 
me il faifoit, il répondoit: „ La peur ne 
„ doit point entrer dans une ame royale': 
9 , Qui craindra la mort , n’entreprendra 
„ rien fur moi ; qui méprifera la vie, fera 
,, toujours maître de la mienne, fans que 
„ mille Gardes l’en puifient empêcher : 
„ Je me recommande à Dieu , quand je me 
,, lève , & quand je me couche ; je fuis 
„ entre fes mains; &, après tout, je vis 
„ de telle façon , que je ne dois point entrer 
„ en ces défiances. Il n’appartient qu’aux 
,, tyrans d’être toujours en frayeur. ( Pe - 
refixe ) 

On parloit, devant Henri IV, des grandes 
affaires que Philippe de Valois avoit eues 
Fur les bras, & de fon grand courage, 
peu fécondé de la fortune : ,, C’étoit un 
„ grand Prince , dit ce Monarque ; mais 
„ il avoit des finefles plus dignes d’un 
„ homme qui veut tromper des enfans , 

,, que d’un Souverain , dont la parole & 
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9 , les aâions ne doivent être fondées que 
,, fur la bonne -foi. Philippe de Valois, 

„ ajouta- 1- il, aVoit traité avec l’Empe- 
9y reur Louis de Bavière , & s’étoit obligé, 
yy par le traité, à ne pas faire la guerre à 
„ l’Empire. Cependant, il arma par terre . 
9 , & par mer, & donna le commandement 
„ de fes troupes à fon aîné , Jean , Duc de 
9 , Normandie , qui fut battu, à la bataille 
9 , de l’Eclufe. Le Prince ayant affiégé la 
,, Ville de Thyn , Philippe s’y trouva , 
j, fous les ordres de fon fils , prétendant 
„ qu’en ne prenant que la qualité de fol- 
„ dat, quoique Chef des Confeils, il ne 
,, contrevenoit point à l’engagement qu’il 
„ avoit pris, de ne pas armer contre l’Em- 
„ pire , parce qu’il n’étoit pas à la tête ^ 
9 , des troupes. Mauvaise subtilité, ’ 
difoit Henri IV, qui fait tort a 

LA MÉMOIRE DE PHILIPPE DE 
y AL ois. ( Tablettes hijîoriqucs des Rois 
de France') 

Néreftan, très-brave Officier, leva un- 
fort beau Régiment, & il afiuroit Hen- 
ri IV qu’il ne défiroit, pour récompenfe,- 
que la gloire de le fervir. Ce Monarque 
lui dit : ,, C’eft ainfi que doivent parler 
„ les bons Sujets : Us doivent oublier leurs 
„ fervices , mais c’eft au Prince à s’en fou- 
„ venir. Ils doivent être fidelles; le Prince 
9 , doit être jufte. ( Tablettes citées ) 

Henri IV combloit de careües un Mar- 
chand célèbre, qui faifoit de grandes en- 
treprifes. Ce Marchand s’avifa d’acheter 
des Lettres de Noblefle ; le Roi ne le 



Digilized by Google 




b’ H s s M IV. 377 

regarda plus. Il ofa en demander la raifon 
à ce Monarque : „ C'eft , lui répondit-il , 
„ que je vous confidérois comme le pre- 
„ mier Marchand de mon Royaume, & 
,, que je vous regarde , à préfent , comme 
„ le dernier des Gentilshommes. (Tablet- 
tes citées) 

Un homme qui mangeoit autant que 
fix, fe préfenta, à Henri IV, dans l’efpé- 
iance que ce grand Prince lui donneroic 
de quoi entretenir un fi grand talent. Le 
Roi , qui avoit déjà entendu parler de cet 
illuftre Comeftor , lui demanda , fi ce que 
l’on difoit de lui étoit vrai, qu’il mangeât 
autant que fix? Oui , Sire , répondit- il. 
,, Et tu travailles à proportion , ajouta le 
„ Roi? Sire , répliqua -t- il, je travaille 
autant qu’un autre , de ma force , & de mon 
âge. „ Ventre -faint- gris, dit le Roi, 
,, fi j'avois fix hommes comme toi dans 
,, mon Royaume, je les ferois pendre; 
„ de tels coquins l’auroient bientôt af- 
,, famé. ( Vigneul, Mélanges de Litté- 
rature ) 

,, Les grands mangeurs , & les grands 
„ dormeurs, difoit Henri IV, ne font 
„ capables de rien de grand. Uqe ame 
,, que le fommeil, & labonne chère, enfeve- 
„ liftent dans la malle de la chair , ne 
„ peut avoir de mouvemens nobles , ni 

généreux. Si j’aime, ajouta-t-il, la ta- 
„ ble & la bonne chère, c’efi: pour m’é- 
„ gayer l’efprit. ( Perefixe ) 

Un Ambafladeur Turc exagéroit les for- 
ces du Sultan, fon maître, & parodient 
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étonné qu’un Roi, qui, comme Henri, 
n’étoit monté fur le Trône, & ne s’y étoic 
affermi, qu’à force de victoires, n’eût 
qu’une très-petite armée : „ Où règne la 
,, juftice , repartit ce grand Prince, la force 
„ n'eft guère néceflàire. 

Henri IV paroifloit perfuadé qu’il n’y 
a que les perfonnes dépourvues de bon- 
nes qualités qui n'ont pas la force d’avouer 
leurs foiblefiès. Ce Prince demanda, un 
jour^à l’Ambaflàdeur de Rodolphe II, fi cet 
Empereur avoir des Maîtrefiès : Si mon 
Maître en a, elles font fecrettes , répondit 
cet Ambafladeur : „ Il eft vrai , répliqua 
„ Henri , qu’il y a des hommes qui n’ont 
,, pas allez de grandes qualités, pour n’é- 
„ tre pas obligés de cacher leurs foiblefles. 
( Pierre Matthieu ) 

Quand il travailloit à des affaires pref* 
fantes, & qu'il ne pouvoit affifter à la 
Méfié, les jours ouvriers (car les Fêtes 
& Dimanches , il n’y manquoit jamais ) , il 
en faifoit, comme, fes excufes aux Prélats 
qui fe trouvoient à la Cour , & leur difoit : 
„ Quand je travaille pour le Public , il 
„ me femble que c’eft quitter Dieu pour 
,, Dieu même. ( Perefixe ) 

Ce prince avoit pris l’habitude d’em- 
ployer cette expreffion, ventre-faint-gris, 
comme une efpéce de jurement. Lorftju’il 
étoit encore enfant, fes Gouverneurs, crai- 
gnant qu’il ne prît l’habitude de jurer, 
comme faifoient tant d’autres , lui a voient 
permis de dire, ventre- faint- gris, qui 
étoit un terme de dérifion, qu’ils a voienc 
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donnée aux Moines, &furtout, auxFran-* 
cifcains , nommant , ordinairement , faine 
François, Saint-Gris, apparemment de 
3 a couleur de leur habillement. Brantôme, 
dans la vie de François I, rapporte ua 
mauvais quatrain, de ce temps-là, faic 
fur le ferment de ce Prince , & ceux de fes 
trois Prédécefleürs. 

Quand la Pique Dieu décéda. ( Louis XI ) 

Par lefetir, Dieu lui fuccéda, Ç Charles VUI) 
te Diable m'emporte s’en tint près , ( Louis Xll ) 
loi 4e Gentilhomme vint «prêt. ( François 1) 




L’ E S P R I T 



2bO 



C O MME Henri IF a toujours vécu 
au milieu de fon Peuple , on a pu, aifé 
ment , recueillir les anecdotes les plus par- 
ticulières de fa vie privée. Les Lettres , 
qu’il écrivait , peuvent fervir , encore , <2 
nous peindre lame franche , â? p/eme rfc 
fconré y de ce Prince. Ces Lettres , d’ail- ' 
leurs, contiennent plufîeurs faits , çui ne 
peuvent manquer de nous intérejfer , puif- 
qu’ elles concernent Henri IF. Nous rap- 
porterons , ici , celles qu’il écrivit à Cori- 
fande d’Andouin , veuve de Philibert , 
Comte de Grammont. Les originaux de ces 
Lettres , dont nous avons , feulement , réta- 
bli l’orthographe , exi fient , dans la bi- 
bliothèque de M. le Préfident Hénault, 
à qui elles ont été léguées, par M. le Comte 
d’Argenfon. Ces Lettres ont été impri- 
mées , avec l’ancienne orthographe , dans 
les Mer cures , de ty6j, & années fuivan- 
tes , par les foins de M. de la Place. Ce 
qui nous refie d’un fi grand Roi , dit cet 
Ecrivain diftingué, doit être précieux pour 
les François , & pour les Etrangers mi- 
mes: Le Public partagera , fans doute , la 
reconnoijfance que nous devons à M. le 
Préfident Hénault, qui s’efifait un plaifir 
dé les communiquer , 



X 
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LETTRES 



D’HENRI IV. 

*=” ' .^^J g== ag p » 

Lettre Première. 

Je ne te faurois qu'écrire, finon, que je 
fuis ici, depuis hier, à boire de l’eau, qui 
me fait tout le bien du monde. Monfieur 
de Montluc y eft aulïï , qui dit qu’il eft 
plus à moi qu’à homme qui vive. Je le 
gouverne. A propos de cela, je te prie, 
recherche , dedans mon petit coffre , la Let- 
tre qu’il m’écrivit , dans laquelle il me 
mande qu’il ne me peut continuer la gar- 
nifon de ma Compagnie , fi près de moi 9 
puifque je remployé ailleurs, qu’au fer- 
vice du Roi. Dedans celle-là, même, il 
dit, auffi , qu’il a entendu , qu’aux Etats, 
qui fe font tenus , en Béarn , je me fuis 
déclaré contre le fervice du Roi. En- 
voye-moi le double de cette Lettre , & 
garde bien l’original ; car , devant que 
nous départions , il faut qu’il m’en feffe 
un petit de réparation : Mais, je te prie, 
envoye-la-moi > par homme exprès, & à 
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diligence, car, une autre fois, je ne fe- 
rais pas à telle commodité. Je ferai cela 
bien joliment, & gracieufement, & fe- 
ront , & lui , & les fiens , beaucoup plus 
mes amis, après. Je te prie, n’y manque 
point. Je t’envoye les mulets, & les ... . 
pour apporter une partie des meubles. 
D’aufii-tôt qu’ils feront de retour, je m’en 
irai. Je fais befugner, à Sémeac, en dili- 
gence. Recommande-moi à la fillette. J’ai 
envoyé chercher maître Amanin. Adieu. 

De Baigner es , le /a de Septembre ifio» 

Lettre II. 

TT U dis que je ne fais compte de me$ 
enfans; Dieu te veuille garder d’en être 
tant en peine, comme je fuis : J’en fuis fi 
tourmenté , que j’en fuis à prefque mourir. 
Il faut prendre patience , je te prie , pour 
l’amour de Dieu ; & , fi tu m’aimes , ne 
t’en fâche point, & garde que ta femme 
ne s’en fâche point. Je t’envoye maître 
Cdme, en diligence, qui te dira tout ce 
qui en eft. Cela ne lui part que de lan-' 
gueurs; mais il me déplait de s’en être 
allé ainfi. Ce font des tours de ton frère. 
L’on tient la Rochelle pour rendue. Us 
font contens de recevoir Monfieur de 
Biron, pour Gouverneur, avec fix enfei- 
gnes de gens de pied. Que les rebelles, & 
mutins de Béarn , penfent hardiment en 
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leurs affaires , ils auront, bientôt, plus de 
mal qu’ils ne penfent ; & , de quoi , quand 
je les en voudrais garder, je ne faurois, 
& ce n'étoit pas mon intention. Il eft pafl'é 
plus de deux cents Gentilshommes pat 
cette V ille , qui m’ont , tous , promis de me 
venir trouver, fij’en ai affaire.j’ai , incon- 
tinent que j’eus reçu ta Lettre, & celle 
que Monfieur de Belfunce t’écrivoit, dé- 
pêché, en pofte, vers le Roi de Navarre, 
pour demander la Commanderie d’Orion. 
Je m’aflure qu’il l’aura. Je te prie, man- 
de-lui, avec mes recommandations, qu’il 
me tarde bien fort que je ne le voye. Je 
ce te faurois écrire davantage. Je fuis bien 
fort malade, & du corps, & de l’efprit. 
Adieu. 



De Bordeaux y ce 10 dt Mars i$y 4 * 




t * . 

Lettre III. 



Pour le moins, grâces à Dieu, ai -je 
fi bien fait , que j’ai repris les places qui 
avoient été occupées, en ce pays ici , par 
ces voleurs, & larrons, qui s’en étoient 
fàifis; car , ayant une entreprife fur Ran- 
fon , je l’envoyai, hier , exécuter , laquelle 
Dieu favorifa tant , qu'elle réuffit , ainfi que 
je défirois. La place fut prife, ces bri- 
gands chaffés, une partie de tués, & d’au- 
tres prifonniers, de manière que ce pays 
eft, à préfent, en liberté, qui fera caufe 
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qu’après avoir parlé à Moniieur de la Va- 
lette , je me dii^oferai , de tant plus volon- 
tiers, à m’en aller de delà, puifque j’ai rendu 
du tout ce pays fi libre , que , dorénavant, ils 
fe garderont bien , s’ils veulent , combien 
que je me réfous de faire ce que ledit ficur de 
la Valette trouvera bon que je faffe. Tu 
pourras avertir nos voifins, de Bayonne, 
& de Dax, de ce deflus, & leur dire, que ' 
je t’ai mandé que tu leur filles favoir , afin , 
auffi , qu’ils voyent que je ne fuis point inu- 
tile là où je demeure. J’ai envoyé le tapifi- 
fier chercher tes garderobes à Monréal , el- 
les feront , tantôt , je crois , ici ; mais , de 
les envoyer en là, par Béarn, je ne fais fi 
elles feroient fûres t.Par l’autre côté, elles 
le feroient encore moins , de manière que 
je ne les ferai point partir , que tu n’en ayes 
bonne aflurance ; car , fous le pafieporc 
que tu eus, l’autre fois, nos bœufs font, 
encore , pris en Béarn , & je ne les puis ra- 
voir : Voilà tout ce que je t’en puis dire. 
Je partirai, Vendredi , d’ici , pour aller trou- 
ver Moniteur de la Valette à Aulx. De là, 
je te manderai de mes nouvelles. Adieu. 

De Sémeac, le jo de Juin t&g. 

. , . > 
Si Gabriël n’étoit point empêché de 
delà , je voudrois bien qu’il vînt , jufqu’ici , 
pour faire ce que je veux faire. Je te prie, 
mande-moi s’il y pourra venir, car j’en 
chercherois un autre. 
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Lettre IV. 

Jl vient d’arriver un de vos laquais, qui 
a été prifonnier, dix jours, auBrouage; 
Ton lui a retenu votre Lettre, & de ma 
fœur : Toutefois, craignant la façon dont 
Saint-Luc s’eft alluré que je m’en refienti- 
rois, il me les renvoyé par un des Cens, qui 
ne doit arriver que ce foir. Le vaitïeau, 
où étoit venu ce porteur, part, dans une 
heure, ce qui me le fait renvoyer, ayant 
retenu Efprit, pour des raifons dont vous 
entendrez bientôt parler. J’eus, hier, nou- 
velles d’Allemagne; notre armée fera, le 
dernier de Juillet, à l’ancien calcu, à la 
Place-Montre, qui eft en France. La charge 
de cheval de blé , en Champagne , & Bour- 
gogne , vaut cinquante livres ; à Paris , 
trente : C’eft pitié de voir comme le peuple 
meurt de faim. Si vous avez befoin d’un 
cheval de coche, il y en a un, dans ma 
troupe, tout comme les vôtres, fort beau. 
J’arrivai, au foir, de Marans, oùj’étois 
aljé , pour pourvoir à la garde d’icelui. Ah l 
que je vous y ai fouhaité î c’eft: le lieu 
le plus félon votre humeur, que j’aye ja- 
mais vu ; pour ce feul refpeét, fuis-je après 
à l’échanger. C’eft une île , renfermée de 
marais bocageux , où , de cent en cent 
pas , il y a des canaux , pour aller chercher 
le bois , par bateau ; l’eau claire , peu cou- 
rante, les canaux de toutes largeurs, des 
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bateaux de toutes grandeurs : Parmi c es 
déferts, font mille jardins, où l’on ne va 
que par bateau. L’îlea deux lieues de tour, 
ainfi environnée; paûe une rivière par le 
pied du château, au milieu du bourg, qui 
eft auflï logeable que Pau ; peu de maifons 
qui n’entrent, de fa porte , dans fon petit 
bateau. Cette rivière s’étend en deux bras, 
qui portent, non feulement, grands ba- 
teaux , mais les navires de cinquante ton- 
neaux y viennent ; il n’y a que deux lieues 
jufqu’à la mer : Certes , e’eft un canal , non 
une rivière; contremont, vont les grands 
bateaux, jufqu’à Nyort, où il y a douze 
lieues: Infinis moulins & métairies infu- 
lées ; tant de fortes d’oifeaux qui chantent ; 
de toutes fortes de ceux de mer, je vous 
en envoyé des plumes : De poifi'ons, c’eft 
upe monftruofité , que la quantité , la gran- 
deur & le prix ; une grande carpe trois 
fous, & cinq un brochet. C’eft un lieu 
de grand trafic, & tout par bateaux; la 
terre très- pleine de blés, & très -beaux. 
L’on y peut être, plaifamment, en paix,& 
furement en guerre ; l’on s’y peut rejouir 
avec ce que l’on aime, & plaindre une 
abfence: Ah! qu’il y fait bon chanter !Je 
pats, Jeudi, pour aller à Pons, où je ferai 
plus près de vous; mais , je n’y ferai guère 
de féjour. Je crois que mes autres laquais 
font morts; il n’en eft revenu nul. Mon 
ame , tenez- moi en votre bonne grâce, 
croyez ma fidélité être blanche à hors 
de tache ; il n’en fut jamais fa pareille. 
Si cela vous apporte du contentement* 
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vivez heureufe, votre efclave vous adore 
violemment. Je te baife , mon cœur, un 
million de fois les mains. 

Ce ly Juin. 

«= T 

L E T T R. E V. 

M 0 N gl a s vient d’arriver. Il me hâte 
plus que les autres, &, avec des raifons 
qui font fort à craindre , & qui ne fe doi- 
vent écrire ; elles vous feront dites. Il n’y 
a eu nul cothbat , depuis celui d'auprès 
lVîontargis. Le Duc du Maine s’eft retiré 
à fon gouvernement , & M. d’Aumale chez 
lui. Paris n’a pas voulu recevoir les Suif- 
fes du Roi , ni M. de Guife auffi , qui 
s’ell préfenté au faubouîg. J’ai l’ame fore 
traverféej & non fans caufe. Regardez li 
la rançon de Navailles pourroit être mo- 
dérée par votre faveur. Je vous fupplie, 
employez- vous-y , pour l’amour de Tach , 
& de moi ; ce porteur pafle par Saint-Sé- 
ver, & y repafiera, au retour. Tenez-moi 
en votre bonne grâce, comme celui qui 
vous fera fidelle efclave jufqu’au tombeau. 
• .. 

Du Mont y ce 8 Décembre. 

J’ai deux petits fangliers privés, & deux 
faons de biche. Mandez-moi fi vous les 
voulez. 




a&8 L’ Esprit- 




Lettre VI. 

I L ne fe fauve point de laquais , ou , pour 
le moins , fort peu , qu’ils ne foient déva- 
lués , ou les lettres ouvertes. Il eft arrivé 
fept ou huit Gentilshommes de ceux qui 
étoient à l’armée étrangère, qui aiïurent 
C comme il eit vrai, car l’un eft M. de 
Montlouet , frère des Rambouillet , qui 
étoit un des Députés pour traiter), qu’il 
n’y a pas dix Gentilshommes, qui ayent 
promis de ne porter les armes. M. de Bouil- 
lon n’a point promis: Bref, il ne s’eft rien 
perdu, qui ne fe recouvre pour de l’argent. 
M. du Maine a fait un ade, dont il ne fera 
guère loué. Il a tué Sacremore , lui de- 
mandant récompenfe de fes fervices, à 
coups de poignard : L’on me mande que, 
ne le voulant contenter , il craignoit qu’é- 
tant mal content , il ne découvrît fes fe- 
crets, qu’il favoit tous, même l’entreprife 
contre la perfonne du Roi , de quoi il étoit 
chef de l’exécution. Dieu les veut vaincre 
par eux-mêmes; car c’étoit le plus utile 
fer viteur qu’ils euflent : Il fut enterré , qu'il 
n’étoit pas encore mort. Sur ce mot , vient 
d’arriver Morlants, & un laquais de mon 
coufin, qui ont été dé’valifés de lettres 
& d’habillement. M. de Turenne fera 
Ici, demain. Il a pris, autour de Syjâc, 
dix-huit forts , en trois jours. Je ferai , peut- 
être, quelque chofe de meilleur, bientôt, 

s’il 



Digitized by Google 



X’ H E N R 1 IV. ftgjt 

s’il plaie à Dien. Le bruit de ma more 
allant à Pau & Meaux, courut à Paris, & 
quelques Prêcheurs , en leurs fermons , la 
mettoient pour un des bonheurs que Dieu 
leur avoit promis. Je te baife, un million 
de fois, les mains, i , : ' 

' - ‘ !.. ' i • . i 



De Montauban , et 14 Janvier . 




C ‘ ** * « » ... ..... ....... 

LETTRE VII. » 

H! i£R, revint Pychery, qui- me.portÿ 
une courte lettre de vous , & me dit que l’on 
lui en. avait £risüné autfre VToutiiit ou- 
vert; regardez ce que vous me mandiez. 
11 me vint, hier, un homme de Paris, avec 
amples avis de tout. Le roi y eit arrivé, 
fort applaudi du menu peuple , difant , tout 
haut, que les Ligueurs ne faifoientque me- 
nacer; mais que le Roi avoit chafié- les 
Etrangers, La Reine mère n’a montré joie 
de fon arrivée, ains dit, par-tout, que, lans 
le Roi, M. de Guife les eût défaits. Il 
y a des particularités que je ne puis écrire, 
pour avoir perdu le chiffre que j’avois avec 
y,ous. Guitry & Çlervant n’ont voulu ligner, 
la.capitulatipn, 5c ont répondu qu'ils ai- 
moient mieux perdre leur bien, que dé 
manquer à fervir.leur Maître. Ils fonta Ge- 
nève;'- je les aurai, au premier jour. ; La 
capitulation confifte en trois points : Cetup 
qui voudront obéir à l’Edit, demeureront 
ToaieX . ‘ N 
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libres* en leurs maifons; ceux qui ne î# 
voudront faire, & promettront de ne pot# ' 
ter plus les armes, jouiront de leurs biens 
en pays étranger ; ceux qui ne feront, ni 
l’un , ni l’autre , feront conduits hors de 
France, en fureté. Tygnoville fera, de» 
main, ici. Il ne vient encore nulle armée 
fur nos bras. Mon coeur, tenez-moi en 
votre bonne grâce , & vous aflurez tou- 
jours de ma fidélité, qui fera inviolable. 
Je vous baife , un million de fois , lesmains , 

& à petite fœur. > ; - » 

Ce iz Janvier . 



«a.. , 

LETTRE VIII. 



ous ne trouvez point les chemins dan- 
gereux, pour faire plaifir au moindre de 
vos amis; mais, s’il me faut écrire pour 
me donner du contentement, les chemin» 
font trop dangereux. Voilà les témoigna^ 
ges que j’ai de la part que je poffède ea 
votre bonne grâce. J’écris la lettre à Me- 
ryteyn , que vous demandez-, & vous En- 
voyé "toute ouverte; je crois qu'il fe mé* 
contentera; mais j’aime mieux votre bonne 
grâce , que la fienne. ] *avois bloqué le MaP- 
dagénois, mais je n’y avois'mené l’artil'- 
férié, craignant qiiej l’armée du Maréchal 
Ile mt lâ fîr levef'de' devant i ën diTigënëef 
fck^nd-lh^ridè 1 TotfibWe étant- jtfmfc 
jfvéc l’armée' dePjUanguedoc à lui r je vai* 
mbriteràchèvaî ji-tectroiséems chevau*^ 

* 4 . ■* •’* - »- 
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& donnerai jufqu’à la tête de leur armée; 
ce fera grand cas , fi je ne fais quelque 
chofe. Jefinis, croyant, certainement, que 
vous ne me voulez point de bien. Il eft en 
vous de m'en donner telle imprefiion qu’il 
vous plaira. Je vous baife, un million de 
fois , les mains. 

• Ce aj Février . 



» • * . i ' 

LETTRE IX. 

1 1 ai reçu une Lettre de vous, ma M...* 

- par laquelle vous me mandez que ne me 
voulez mal; mais que vous ne vous pou- 
vez afturer en chofe fi mobile que moi. 
Ce m’a été un extrême plaifir , de fâvoir 
le premier, & vous avez grand tort de 
demeurer au doute que vous êtes. Quelle 
adion des miennes avez- vous connu mua- 
ble , je dis pour votre regard? Votre foup- 
çon tournoit, & vous penfiez que ce fàc 
moi ; j’ai demeuré toujours fixe en l’amout 
& fervice que je vous ai voués. Dieu m’e» 
eft témoin. Vous avez opinion que l’hom- 
me de delà eft piqué : Aufli eft-il , mais c’eft 
de force ; il fait gloire d’avoir atteint la per- 
fedioti de dimmuler. Je lui rabats cet A 
opinion , tant que je puis ; il ne le faut être , 
qu’en affaires d'Etat , encore lè fhut-il bien 
accompagner de prudence. Hier, le Maré- 
chal i & le Grand-Prieur , vinrent nous pré-, 
fentes la bataille^ fâchant bien que j’avoii( 

N ij i 1 



b’ H e m c I V. ajrg 

fubite de M. le Prince. Je le plains com- 
me ce qu’il me devoit être , non comme 
ce qu’il m’étoit. Je fuis, à cettfe heure, 
la feule butte, où vifent tous les perfides 
de la Méfié. Us l’ont empoifonné , les traî- 
tres; fi eft-ce que Dieu demeurera le maî- 
tre, & moi, par fa grâce, l’exécuteur. Ce 
pauvre Prince (non de cœur) * Jeudi , ayant 
couru la bague, foupa ,fe portant bien; 
à minuit, lui prit un vomifiemeno très- vio- 
lent, qui lui dura jufqu’au matin : Toute 
le Vendredi, il demeura au liti.lefoir^U 
foupa ; &, ayant bien dormi , il fe leva , le 
Samedi matin , dîna debout, & puis, joua 
aux échecs- Il fe leva de fa chaife, fe mic 
à fe promener par fa chambre , devifanç 
avec l’un & l’autre ; tout d’un coup , U 
dit: Baille^-moi ma chaife , je fats une 
grande foiblejfe. Il ne fut pas plutôt affis, 
qu’il perdit la parole, &, foudaîn après, il 
rendit l'ame, afiis. Les marques de pqifcài 
fortirent foudain. 11 n’eft pas croyable 
, l’étonnement que cela a apporté en ce 
pays-là. Je pars, dès l’aube du jour, pour 
y aller pourvoir en diligence. Je me vois 
en chemin d’avoir bien de la peine; prie* 
Dieu hardiment pour moi : Si . j’en échap- 
pe , il faudra bien que ce foit lui qui m’aie 
gardé jufqu’au tombeau , dont jefuis , peut- 
être , plus près que je ne penfe. Je vous 
demeurerai fidelle efclave. Bon foir , mon 
ame je vous baife, un million de fois, les 
mains. 
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LETTRE XL 

D i £ d fait quel regret ce m’eft, de par- 
tir, d’ici , làns vous aller baifer les mains ; 
certes , mon cœur , j'en fuis au grabat.. 
Vous trouverez étrange ("& direz que je 
ne me fuis point trompé ) ce que Lyceran 
jous dira r Le diable eft déchaîné ; je fiiis 
a plaindre, & c’eft merveille que je ne 
iuccombe fous le faix. Sijô n’étois Hugue- 
not , je me ferois Turc. Ah J les violen- 
tes épreuves par où l’on fonde ma cervelle ; 

ne puis faillir d’être , bientôt , on fou , ou 
Ibabile homme : Cette année fera ma pierre 
•de touche : C’eft un mal bien douloureux, 
■que le domeftique. Toutes les peines que 
«peut recevoir un efprit , font fans ceftè 
exercées fur le mien ; je dis toutes enfemble, 
'Flaignez-moi, mon attoe,& n’y portez point 
grotte efpèce de tourment, c’eft celui que 
'j’appréhende le plus. Je pars, Vendredi , 
& vais à Clayrac. Je retiendrai votre pré- 
cepte , qui eft de me taire. Croyez que 
tien, qu’un manquement d’amitié, ne me 
peut faire changer la réfokttion que j’ai , 
d'être, éternellement, à vous, non tou- 
jours efclave, mais, oui bien , forçat. Mon 
tout, aimez-moi; votre bonne grâce eft 
l’appui de mon efprit, au choc des afflic- 
tions j ne me refufez ce foutien. Bon foir’, 
mon ame, je te baife les mains , un million 
de fois. 

JOe Nirac , ce 8 Mars , à minuit . 
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L m’arriva hier , l’un , à midi , l’autre* 
au foir, deux Courriers de Sainr-Jean d’An- 
geli ; le premier rapportoit comme Bel- 
calftel , Page de Madame la Princeflé , & 
fon Valet-de-chambre , s’en étoient enfuis» 
fonda in , après avoir vu mort leur maître* 
avoienttrouvédeux chevaux , valant deux 
cents écus, à une hôtellerie du faubourg , 
que l'on y tenoit , il y avoit quinze jours, 
& avoient , chacun , une mallette pleine 
d'argent. Enquis , l’hôte , dit que c’étoic 
un nommé Bryllant , qui lui avoit baillé 
les chevaux ♦ & lui allait dire , tous le» 
jours , qu’ils fufiènt bien traités ; que, s’il 
bailloit,aux autres, chevaux, quatre me- 
fures d’avoine , qu’il leur en baillât hait , 
qu’il payeroit , auffi , le double ( ce Bril- 
lant eftun homme que Madame la Prin- 
■ceflé a nus dans la maifon , & lui faifoie 
tout gouverner ). Il fut , tout foudain , 
pris , confefla avoir baillé mille écus au 
Page, & lui avoir acheté fes chevaux, par 
le commandement de fa maîtrefle , pour 
aller en Italie. Le fécond confirme , & dit* 
de plus , que l’on avoit fait écrire une 
lettre, par ce Brillant, au Valet- de-cham- 
bre , qu’on fa, voit être à Poitiers , par où 
il lui mandoit être à deux cents pas de 
la porte , qu’il vouloit parler à lui; l'autre 
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g fortit foudain , l’embufcade , qui y étoit Iâ, 

le prit & fut mené à Saint-Jean. Il n’avoit 
encore été ouï ; mais bien difoit-il à ceux 
qui le raenoient { > Ah!. que Madame efi 
méchante ! que Pon'prenne le Tailleur , je 
dirai tout , fans gène ; ce qui fut fait. VoiH 
ce que' l’on en fait, jufqu’à cette heurfe. 
Souvenez - -vous de ce que je vous en ai 
dit, d’autres fois ; je ne me trompe guère 
•en mesjugemens, c’eft une dangereux bê- 
*te , qu'une mauvaife femme. Tous ces em- 
.poifonneurs font Papilles. Yoilàles inftruc- 
-tions de la Dame. J’ai découvert un tueur 
pour moi. Dieu me gardera , & je vous, en 
. .manderai , bientôt , davantage. Le Gou*- 
verneur , & les Capitaines deTaylebourg , 
m’ont envoyé deux Soldats, & écrit qu’ils 
n’ouvriroient leur Place à perfonne, qu?à 
moi ; de quoi je fuis fort aife. Les ennemis 
les preflènt , & ils font fi emprèfies à la vé- 
rification de ce fait, qu*ils ne leur don- 
nent nui empêchement. Ils ne laiflent for- 
tir homme vivant de Saint-Jean , que ceux 
-qu’üs m'envoyent. M. de la Trimouille 
y eft , lui vingtième, feulement. L’on m’é- 
,crit que, fi je tardois beaucoup, il y poup- 
roit avoir du mal , & grand , cela me fait 
hâter, de façon que je prendrai vingt Maî- 
tres , & m’y en irai,. jour & nuit', pour 
,€tre de retour, à Sainte- Foi , àl’aflèmblée. 
Mon amç , je me porte afièz bien du corps, 
mais fort affligé de l'efprit. Aimez-moi , & 
me le faites paroîtte ; ce fera une grande 
confolation pour moi : Je ne manquerai 
point à là fidélité que je vous ai vouée/ 
». '* 
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Sur cette vérité , je vous baife , un million 
de fois, les mains. 

D'Aynfet) ce 13 Mars. 




LETTRE XIII. ' ' 

J E vous écrivis , hier, tout ce que je fa- 
vois : Il eft arrivé, depuis, des nouvelles 
de la Cour. Le Duc d’Epemon a querelle 
avec le Maréchal d’Aumont, & fon frère 
avec Crillon. Leur difpute eft fi violente , 
que l’ort ne peut les accorder ; l’autorité 
du Roi y interviendra. Cependant, la Li- 
gue fe remue fort ; ce nous eft autant de 
loifir. Je ferai, Jeudi, à Saint-Jean, d’où 
je vous manderai toutes nouvelles. Je fais, 
aujourd’hui, deux lieues, & tout en pays 
ennemi. Bon jour, mon ame. Aflurea- 
vous de la fidélité de votre efclave ; il ne 
vous manquera jamais. Il vous baife, un 
million , de fois les mains. 



Ce quinze Mars. 

; 






LETTRE XIV. 



Th' -, ■ -• . , ; 

JDta^t arrivé à Taylebourg, je trouve 
queLaverdyn avoit pris l’île de Marants’. 1 
avec fon armée, qui eft de quatre ou cinq 

- N v 
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mille homfnes , & qu*il ne reftoit plus que 
le château, qu’il battait de deux pièces 
de canon. Soudain, je m’achemine en ce 
lieu de la Rochelle, pour tâcher de les 
fecourir, & aflèmble mes troupes , les- 
quelles j’eftime être allez fortes pour faire 
un échec à Laverdyn. Je ne crains autre 
chofe, finon, que le dit château foit mal 
jpourvu , & qu’il fe rende , ne Tachant poinc 
de mes nouvelles. J'ai repris un des forts, 
& fuis, jour & nuit, à faire des ponts, 
car l’eau eft haute au marais. 11 fut tué, 
hier, deux Âlbanois & pris deux qui vou- 
voient reconnoître notre pont. Depuis que 
je fuis ici , je n’ai couché qu’une heure, 
étant toujours â cheval. Mon ame , tenez- 
moi en votre bonne grâce , & n’entrez 
jamais en doute de ma fidélité. Que je 
fâche fouvent de vos nouvelles. Adieu, 
mon coeur; votre efclave vous baife, un 
million de fois, les mains. 



; Ce vingt-unième Mars, 




LETTRE XV. 



JL 4 A maladie commence , tellement, par- 
mi nos troupes , qu’elle nous fera plutôt 
quitter la campagne, que les ennemis. Je 
ibis fur le point de vous recouvrer un 
cheval , qui va l’entrepas, le plus beau que 
Vous vîtes jamais, & le meilleur; il a force 
panaches , & des aigrettes. Bonyère cft allé' 
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à Poitiers , pour acheter des cordes de luth 
pour vous ; il fera , ce foir, de retour. J’eus , 
hier, des nouvelles de la Cour : M. de 
Guife y eft encore. Le Prince de Parme 
ayanc affiégé une ville , il a été contraire , 
par les Anglois , de la quitter. Le combat 
a été grand : Il eft mort deux mille cinq 
cents hommes , & quinze cents Efpagnols 
naturels , dont il y a vingt-deux Capitai- 
nes ; le refte font des Anglois. Je ne me 
porte guère bien, & crains de tomber ma- 
lade. Le Maréchal de Biron fait ce qu’il 
peut , pour aflèmbler des forces. Il ne nous 
fera point quitter la campagne, s’il ne loi » 
en vient de France, ou de Gafcogne. Mon 
feeur, fouvenez-vous toujours de Petyot ; 
certes , fa .fidélité eft un miracle. Il vous 
fouhaite, mille fois le jour, dans les allées 
de Lyranufe. Vous pouvez penfer s’il ne 
vous y baille pas Rofambeau , pour vous 
garder d’ennuyer. Certes ■, il faudrait que 
le lieu fût bien fauvage , où vous vous en* 
nuyeriez enfemble. Ceux que nous cher- 
chions » hier , s’en font allés j ils ne font 
encore échappés. Adieu , mon cœur. Je te ' 
haifg.j..un million de fois , les mains. Ai- 
àez-raoi plus que vous-même. 

Ci vingtièmeTtfai. De Lufignan. 

/• 9 - 

"i" <* ■’ •" : J I 

mv fc • ; , •>*{. !o»~ 
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LETTRE XVI. 

J .' • ' ' ; - ' " 

E m’étois acheminé , en ce lieu de Mont*. 
guion , pêrifant faire quelque bel effet fut 
nos ennemis ; il a fait un temps fi enragé^ 
qu’il a rompu tous nos deflèins. Je m'en 
retourne, à la nuit, coucher à Barbezieux", 
& , demain , à Pons. Que vous me faite® 
plaifir, d’aller à Pau. Ah ! ma chère maf- 
treflè , combien achetérôis-je de m’y pour 
voir trouver ! Un tel contentement eft 
hors de prix. Je vous envoyé les copies des 
lettres que la Reine d’Angleterre écrivit , 
au Roi , & à la Reine fa mère, fùrda paix 
de la Ligué. Vous y verrez urf brave lani 
gage un plaiîaht ftyle. Mot! cœur, je ne 
la puis faire plus longue, parce que je vais 
monter à cheval. Bon joùr, ma vie , je’ te 
baife, un million de'fois, les mai ni. ^ 

-7 - ri - ‘.t o.'i Y ,, ru 

Ct vingt- cinquième Juin, Ve. Muntguyojb 

j î>| if ,'u , :;U \ ■ \y vio “in 
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D i E u a plus fait que les hommes n’ef- 
péroient , ni moi-même, certes, comme 
vous le verrez par la lettre que je vous 
écrivis, hier. Il noms envoyoit un temps 
terrible f qui étpnnoit tout le monde i mais» 

* i? 
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d’autre part , il rendoit les plus braves de 
ceux de dedans qui étoienc malades , & 
augmentoit l’étonnement des foibles de 
cœur ; de façon qu’au foir , il m’infpira, 
après l’avoirprié , de les envoyer fommer, 
à dix heures de nuit , contre tout ordre de 
guerre , ayant tiré, la journée, cinquante 
coups de canon fans effet. Au premier fon 
de la trompette , ils parlèrent , & nouâ- 
mes fi bien le traité , qu’à dix heures , ils fe 
font rendus , & fuis dedans , par la grâce 
fpéciale de Dieu. C’eft un lieu de grande 
importance , & fort. Dans Mardi , nous 
tenterons, je crois , le grand fait. Auffi, 
dirai-je^ comme David : Qui m’a donné , 
jufqu'ici , viétoire fur mes ennemis , me 
rendra çette affaire facile. Ainfi foit-il 
par fa grâce. Mon cœur, je fuis plus hom- 
me de bien que vous ne penfez. Votre der- 
nière dépêche me rapportera la diligence 
d’écrirè- qüe j’avois perdue. Je lis, tous 
les foiK v Votre lettre. Si jéPaime, que 
dois-je' faite de celle d’où elle vient P Ja- 
mais , je n’ai eu une telle envie de vous 
voir, que j’ai. Si lesennemishe nous pref- 
fent , après cetre afièmblée , je veux déro- 
ber un mois. En voyê£- moi Lÿcèran , di- 
fant qu’il va à Paris: II' y a , toujours, mille' 
chofes, qui ne fe peuvent écrire. Dites là 
V.érjtyV vous faifoit Caftille devant 
qùe Vous lui vouluffiez mal ? Ah ! mon. 
smé f. vous êtès à inoi ) faites pour Dieu 
ce que vj>tïe lettre poirtef. 6éra - 1 - il bien; 
prtffible i qu'avec un ff dén’x couteau , j’aye. 
le ii.lct de vos bizarreries,? Je le 
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veux croire, je vous fais une prière « que 
vous oubliyez toute haine qu’ay iez voulut 
à qui que ce foit des miens. C’eft un des 
premiers changemens, que je veux voir en 
vous. Ne craignez , ni croyez , que rien 
ne puifle jamais ébranler mon amour $ 
j’en ai plus que je n’en eus jamais. Bon 
Ibir , mon cœur ; je m’en vais dormir , 
mon ame étant plus légère de foins, que je 
n’ai fait , depuis vingt jours. Je baife vos 
beaux yeux, par millions de fois. 

Ce vingt -unième Octobre. 

• ' ” * > t ' * « 

ija-Lia gg» 

r : LETTRE XVIII. 

R. en votez- moi Bryquefières ,& il 
s’en retournera avec tout ce qu’il vous fauty 
hormis moi. Je fuis fort affligé de la perte 
de mon petit * , qui mourut , hier. Il cora- 
mençoit à parler. Je ne fais 6 c’eft par aor 
quit, que vous m’avez écrit pour Doyfit ; 
ç’eft pourquoi je fais la réponfe que vous 
•yerrez fur votre lettre , par celui que je 
déüre qui. vienne. Mandez - m’en votre 
volonté. Les .ennemis font devant Mon- 
taigu , où ils feront bien mouillés; car 
â n’y a couvert à demi-lieue autour. L’af- 
femblée fera achevée dans douze jours, il. 
m’arriva , hier force nouvelles de Blois» 
Je vous envoyé un çxtrait des plus véri»! 

•f Cétoitnnflly, que Henri IV «toit eu de Coriftade. ’ 
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fables. Tout à cette heare , me vient dé- 
river un homme de Montaigu. Ils ont fait 
une très-belle fortie, & tué force ennemis. 
Je mande toutes mes troupes, & efpère, 
fi la dite place peut tenir quinze jours, y 
faire quelque bon coup. Ce que je vous 
ai mandé, ^e ne vouloir mal à perfonne , 
eft requis pour votre contentement & le 
mien. Je parle, à cette heure, à vous, 
comme étant mienne. Mon ame, j’ai un 
ennui étrange de vous voir. Il y a , ici , 
un homme qui porte des lettres du Roi 
d’Ecofle à ma fœur : Il me prefie, plus 
que jamais, do mariage; Il s’offre de me 
venir fervir , avec fix mille hommes à 
fes dépens, & venir, lui-même , offrir fon 
fervice. Il s’en va, infailliblement, être 
Roi d’Angleterre. Préparez ma fœur de 
loin à lui vouloir du bien , remontrant 
l’état auquel nous fommes , & la gran- 
deur de ce Prince, avec fa vertu. Je ne 
lui en écris point. Ne lui en parlez , que 
comme difcourant, qu'il eft temps de lé 
marier , & qu’il n’y a point d’autre parti 
à efpérer, pour elle, que celui-là; car, 
de nos parens, c’eft pitié. Adieu, mon 
cœur, je te baife, cent millions de fois. 

Ce dernier Novembre , 




LETTRÉ XIX. 

I L n’eft rien fi vrai , qu’ils m’apprêtent 

tout ce qu'ils peuvent. Ils penloient que 
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j'ailafle de Grenade vous voir. Il y a voit, 
au moulin de Monrgaillard , cinquante Ar- 
quebufiers, qui prirent mon laquais, & le 
retinrent , jufqu'à ce qu’ils eufl'ent fu que 
j’étois parti de Grenade , pour venir ici. 
Ne craignez rien, mon ame. Quand cette 
armée , qui eft à Noguaro , m’aura mon- 
tré fon deflein, je vous irai voir (& paf- 
ferai fur les ailes d’amour, hors de la 
connoifiànce de ces miférables Terriens), 
après avoir pourvu, avec l'aide de Dieu , 
à ce que ce vieux renard n’exécute fon 
deflein. Il eft venu un homme de la part 
de la Dame, avec Chameaux , me deman- 
der pafleport, pour pafler cinq cents ton- 
neaux de vin , fans payer aucun droit, 
pour fa bouche , & ainfi eft écrit en une 
patente. C’eft fe déclarer ivrognefle en 
parchemin. De peur qu’elle ne tombât de 
fi haut, que le dos de fes bêtes ; je le lui 
ai refufé. C’eft être gargouille à toute ou- 
trance. La Reine de Tarnaflét n’en fit ja- 
mais tant. Si je me croyois, toute cette 
* feuille feroit remplie de bons contes. Mais , 
la crainte que j'ai que ceux de Saint-Séver 
y participaffent , me fait finir , en vous 
fuppliant de croire que je vous ferai fidelle 
jufqu’au tombeau. Sur cette vérité', ma 
thère M . i . , je vous baife , un million de 
fois, les mains. 

- CefeptUme) à dix heures du folr . 

. X 1 I .! il 
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LETTRE’ XX; : : 

M on ame, ce Laquais, qui me revint* 
tiet, fut pris, près Montgaillard, mené 
à M. de Poyanne, qui lui demanda s’il 
n’avoit point de lettre. Il lui dit qu’oui, 
une que vous m'écriviez. Il la prit , & l’ou- 
'vritV & la lui rendit, après. Le fîéur dix 
Plefiis eft arrivé , & le refte de ma troupe 
de Néj'ac, Je Vous irai voir, de façon que je 
ne craindrai point la garnifon de Saint» S^- 
ver. Il y a encore un homme , qui vient* 
de l’armée étrangère , à Çaftel-JaLo.ux , qui 
arrivera, ce matin. Je yous porterai toutes 
.nouvelles , & le pouvoir de faire vider les 
forts, Dimançhe v il fe fit, près Moneurt, une 
jolie. charge, qui efi: ,’ certes ,. digned’étre 
;fuë. Le Gouverneur, avec trois CuiraÇ- 
jllers, & dix Arquebufiers à cheval, ren- 
contra le Lieutenant de la Brunyère', Gou- 
verneur du Mufdagénois, qui en a voit 
'douze , & autant d’Arqüebufiers , tous 
à cheval. Le nôtre, fe voyant foible, & 
comme perdu,. dit, à les Compagnons: Il 
les faut tuer , ou périr. 11 les charge d® 
façon , qu'il tue le Chef, & deux Gçndarj 
mes , & en prend deux prifonniers, le&mec 
à vauderoute , gagne cinq grands che- 
vaux, & tous ceux des Arquebufiers, 8c 
n’eut qu’un bleffé des fiers. Je fais , la nuit, 
force dépêches j demain à midi , elles par- 
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riront, &moi auffi , pour vous aller baifer 
les mains. Bon jour, mon fouverain bien. 
Aimez Petyot. 

i Ce neuvième Décembre. 



Ftîtes tenir, s’il vous plait, la lettre à Tacht. Jfe 
lui mande de fe trouver chez vous : J’ai affaire 1 lui. 
Il ne fe parle point du Maréchal. 




'• LETTRE XXI. 

'V O U s me penfiez foulagé , pour être 
ïetiré en nos garnifons. Vraiment, s’il fe 
refaifoit encore une aflembiée , je devien- 
drois fou. Tout eft achevé, à bien. Dieu 
merci, je m’en vais, à Saint-Jean , aftem- 
fcler nos troupes , pour vifiter M. de Ne- 
vers , & , peut - être , lui faire un fignalé 
déplaifîr, non en fa perfonne, mais en 
fa charge. Vous en ouïrez parler bien- 
tôt. Tout eft en la main de Dieu , qui a 
toujours béni mes labeurs. Je me porte 
bien, par fa grâce, n’ayant rien fur le 
tueur, qu'un violent défir de vous voir; 
je ne fais quand je ferai fi heureux. S’il 
s’en préfente occafion, je lui montrerai 
bien que je fais qu'elle eft échue. Je ne 
vous prierai point de m’aimer; vous l’a- 
vez fait que vous n’en aviez pas tant d’oc- 
tafion. Il y a deux chofes , de quoi je ne 
douterai jamais , de vous , de mon amour. 
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& de fa fidélité. J’attends Lyceran : Les 
tons amis font rares. Vraiment, j'achetei. 
rois bien cher trois heures de parlement 
avec vous. Bon foir, mon ame : Je vou- 
drois être au coin de vôtre foyer, pour ré- 
chauffer votre potage. Je vous baife , un 
million de fois. 



C’eft le vingt-deuxième Décembre . 




r « 

LETTRE XXII. 

E vous manderai-je jamais que prifes 
de Villes & Forts? La nuit, fe font ren- 
dus, à moi, Saint - Maixant &Maillefaye, 
& efpère , devant la fin de ce mois , que vous 
ouïrez parler de moi. Le Roi triomphe; 
il a fait garrotter , en prifon, le Cardinal 
de Guife : Il l’a montré , fur la place , vingt- 
tjuatre heures. Le Préfident de Neuilly, 
& le Prévôt des Marchands, 7 ont été pen- 
dus, & le Secrétaire de feu M. de Guife, 
& trois autres. La Reine-mère lui dit £ 
Mon fils , offroyei-moi une requête, que je 
vous veux faire. „ Selon ce que ce fera , 
,, Madame,,? C’eft que vous me donniez 
M. de Nemours & le Prince de Guife: 
Ils font jeunes , ils vous feront , un jour , 
fervice. „Je le veux bien, dit-il, Ma- 
„ dame; je vous donne les corps & re- 
tiendrai les têtes ,,. Il a envoyé , à Lyon , 
pour attraper le Duc du Maine; l’on nn 
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fait ce qu’il en eft réuffî. L’on fe bat, à 
Orléans, &, encore plus près d’ici, à Poi- 
tiers, d’où je ne ferai, demain , qu'à fept 
lieues. Si le Roi le vouloir, je les mettrois 
.bien d’accord. Je vous plains, s’il fait tel 
temps où vous êtes , qu’ici ; car il y a dix 
jours qu’il ne dégèle point. Je n'attends 
que l’heure d’ouïr dire que l’on aura en- 
voyé étrangler la feue Reine de N. . . Ce- 
la, avec la mort 'de fa mère, me feroit 
bien chanter le.Cantique de Siméon. C’eft 
tme trop longue lettre , pour un homme de 
guerre. Bon foir, mon ame. Je te baife, 
cent millions de fois/ Ainae^mbi , comme 
vous en avez fuj et. - 

C’eft 1e premier de l’An* 

* Le pauvre Hmrabure eft borgne , 

St Fleurimout s’en va mourir. 



LETTRE XXIII. 

J ère n’a pu être dépêché , à caufe de tnt 
^maladie , d'où je vais dehors , Dieu merci 1 . 
Vous ouïrez parler bientôt de moi , à d’auffi 
bonnes enfe ignés que Nyort. Si vous voulez 
dire vrai, cette Dame, qui étoit venue, 
étoit bien fâcheufe. Je crois qu’elle vous 
a bien importunée. Je ne puis guère écri- 
re. Certes, mon cœur, j’ai vu les Cieux 
ouverts; mais je n’ai pas été allez homme 
de bien pour y entrer. Dieu fe veut fçr- 
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vir de moi encore. En deux fois vingt-qua- 
tre heures, je fus réduit à être tourné avec 
les linceuls. Je vous eufie fait pitié. Si 
ma crife eût demeure deux heures à venir» 
les vers auroient fait grande chère de moi. 
Sur ce point , me vient d’arriver des nou- 
velles de Blois. Il étoit forti deux mill® 
cinq cents hommes de Paris , pour fecourir 
Orléans, menés par ..Saint- Pol : Les trou- 
pes du Roi les ont taillés en pièces , de 
façon que l'on croit qu’Orléans fera pris, 
par le Roi, dans douze jours. M. le Duc 
du Maine ne s’émeut guère. Il eft en Bour- 
gogne. Je finis, parce que je me trouve 

mal. Bon jour , mon ame. <• 



"le T T RE XXIV. 

M o N cœur. Dieu me continue fes bé- 
nédictions/ Depuis la prife de Ghâtelle- 
rault , j ai pris l’îîe Bôucnart, p&fiage fur 
la Y.iepne & la Creufe, bonne Ville &/a?r 
fée i tbftifier. Novk fommes à Montbazon , 
fix lieues après de Tours, où eft le Roi. 
Son armée eft logée jufqu’à deux lieues 
de lti nôtre, fans que nous nous demandions 
iîen.°Nos' rfens de guerre fè rencontrent 
& sSembrafient , au lied dé fe frapper , fans 

L. ni fn «a nr^PTYlPHt ÊXDrCS 
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Veut changer de ^Maîtie. Recrois que bt 
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Majefté fe fervira de moi , autrement , U eft 
mal j & fa perte nous eft un préjugé dom- 
mageable. Je m’en vais, à Châtellerault, 
prendre quelques maifons quifontla guer- 
re. Dites à Caftille qu'il fe hâte de fe met- 
tre aux champs. C’eft à ce coup qu’il faut, 
que tous mes ferviteurs faflèntmerveilles ; 
car, par raifon naturelle, Avril & Mai 
prépareront la ruine d’un des partis. Ce 
ne fera pas du mien, car c’eft celui de 
Dieu. Mon ame* le plus grand regret que 
j’aye en l’ame , c’eft de me voir fi éloigné 
de vous , & que je ne vous puis rendre 
témoignage, que par écrit , de l’amour que 
j*ai , & aurai , toute ma vie , pour vous. 

Ce huitième Mars. De Montba\on. 

Je vous prie, envoyez-moi votre fils. 

* ‘ » 




LETTRE XXV. 

. JVÆ o n cœur , j’ai fait ün voyage de huit 
jours , vers le Berry , où je n’ai été inutile» 
ayant pris miraculeufement , le château 
d’ Argenton, place. plus forte que Ley coure ; 
défait une troupe 'dé cinquante hommes 
chotfis.de laLigue, qui la venoient fecourirj 
xéduit bien trois çents Gentilshommes 
^Ligueurs, les uns à porter Ips armes avec 
ntoi , les. autres promis de ne bouger , & 
.çptpris Jfauve-gaxde j les autres contraints 



r- 
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de ne bouger de chez eux , de peur qu’on 
leur prenne leurs maifons : J’ai pris, aufiL» 
le Blanc , au Berry , & dix ou douze autres 
forts ; cela s’appelle cent^ mille écus de 
revenu. Je me porte très-bien, Dièu mer- 
ci, n’aimant rien comme vous au monde* 
Vai reçu votre lettre , il n’a fallu guère de 
temps à la lire. Bon foir , mon ame, je vous- 
baife , un million de fois. * 

• Ce ft le dix -huitième Mars. De ChâteU 
lerault. . i. 




. LETTRE XXVL 



jV o u s entendrez , de ce porteur , l’heur 
feux fuccès que Dieu nous a donné, an 
plus furieux combat qui fefoit fait de çette 
guerre; il vous dira, auffi,, comme MM. 
ûe Longueville., delà Moue, & autres, ont 
triomphé , près de Paris. Si le Roi uf e de 
diligence, comme j’efpére qu’il fera., nous 

versons, bientôt , les clochers.de Motre-Dar 

me de Paris. Je vous écrivis, il n’y a que 
deux jours, par Petit-Jean ; Dieu veuille 
que , cette fémaine , nous ftvffions encore 
quelque chofe d’auffi . fignalé ; que l’autre. 
Mon cœur, aimé&-m on (toujours,* comme 
vqus n'êtefc à mot, ni imoj. à vous; fu?c 
■cette vérité, je vous baife les p» ins. Adieu » 
îhon ame. eiu-t ;r.n •){ '»■< ; ’.t 
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; LETTRE XXVII. 

T’attends votre fils, qui n’eft loin, 
■^toutefois, ce qu’il a à faire, eft le plus 
dangereux. Il s’accompagnera de quelques 
troupes, qui me viennent. Nous fommes 
devant Pontoife, que je crois que nous ne 
prendrons pas ; on l’a attaque , contre, mon 
opinion : Les plus vieux ont été crus; j’ai 
penfé ‘qu’ils îê voient. Hatrtefort fut tué> 
hier r qui eft perte pour Ja Ligue. Les enne- 
mis nbi&, avonsété fcn bataille ; tout ee- 

jourd’hui , péle-méle , la rivière entre deu^j 
iears troupes ne font égales aux nôtres , tti 
en nombre , ni en bonté; L’île Adam s’eft 
tendue Suffi , qui eft un pont fur . la ri- 
vière d’Oife^j;y vaisloger, demain ;.il n’y 
aura plusd’eâu ; entfeM.du Maine & moi: 
il eft à Saint- Denis. Nous nouSf joindrons 
aux Su-ilfësVdans fix jours r MM. de Lon^ 
gue ville & -de la Noue les mènent. Bien 
^ue nous foyons,- jour & nuit, à cheval, 
fi eft -ce tjue noqs nous trouvons cette 
guerre bien plus- douces hefprit y eft plus 
content. - Avarit-hiër^lje fis voir mes trou- 
pes au>Roî y paflànt fttrderponrde Pcrifiÿ : 
Je lui-mohtrai douze cems'Maîtres &qua* 
tre mille Arquebufiefs;. Mon coeur, j’enf 
rage , quand je vois que vous doutez de 
moi , & , de dépit , je ne tâche point de vous 
dfter jçtte opinion ::Vous avez toit j car 

je 
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je vous jure que, jamais, je ne vous ai ai- 
mée plus que je fais ; & aimerois mieux 
mourir , quede manquer à rien , que je vous 
aye promis. Ayez cette créance , & vivez 
allurée de ma foi. Bon foir, mon ame ; je 
vous baife un million de fois. 

* Ce quatorzième Juillet . Du Camp » à Po/i- 
toife. 








; L E T T R E XXVIII. 

. • . 4 

M on cœur, c’eft merveille de quoi je 
vis, au travail que j’ai; Dieu a pitié de 
moi , & me fait miféricorde. BénifiaDt 
mes labeurs, comme il fait, au dépit de 
beaucoup de gens, je me porte bien, & 
mes affaires vont bien ; au prix de ce quq 
penfoient beaucoup de gens. Je pris , hier , 
Eu; les ennemis, qui font forts au double 
de moi , à cette heure , m’y penfoient atv 
traper. Ayant fait mon entreprife, je me 
fuis rapproché de Dieppe, & les attends, 
à un Camp , que je fortifie. Ce fera demain 
que je lçs verrai , & efpère , avec l’aide de 
mon Dieu , que , s’ils m’attaquent , ils s’en 
trouveront mauvais marchands. Le porr 
teur part par mer ; le vent , & mes affaires» 
me font finir , en vous bajfant, un million 
de fois. 

Ce neuvième Septembre , dans la tran- 
chée , à jiraues. 

Tome 2 C 



O 
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LETTRE ( XXIX. 

M 0 n ame , depuis le partement de Ly- 
cerace, j’ai pris les villes de Séez, Ar- 
gentan, & Falaife, où j’ai attrapé BriiTac, 
& tout ce qu'il avoit mené de fecours pour 
la Normandie. Je pars demain , pour aller 
attaquer Lifieux , en m’approchant du Duc 
de Mayenne, qui tient affiégé Pontoife. 
Mes troupes font crues, depuis le dé- 
part de Lycerace, de bien fix cents Gen- 
tilshommes, & deux mille hommes de 
pied , de façon que , par la grâce de Dieu , 
je ne crains rien de la Ligue. J'ai fait la 
Cène, la nuit ouejenepenfois pas faire, en 
Normandie, il y a un an. Je vous dépê- 
cherai , dans trois jours , un de mes Laquais , 
par mer; car je fuis fur le bord. Certes, 
je fais bien du chemin , & vais, comme 
Dieu me conduit ; car je ne fais jamais 
ce que je dois faire au bout : Cependant, 
mes effets font des miracles ; auffi , font- 
ils conduits du grand Maître. Je n’aime 
rien , que vous , & , en cette réfolution , je 
mourrai , fi vous ne me donnez occafion 
de changer. Je me porte très -bien, Dieu 
merci , fort à votre fervice. Adieu , moa 
cœur, je te baife , un million de fois. 

De Falaife , ce huitième Janvier . 

En achevant cette Lettre, ceux de 
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Bayeux m’ont apporté les clefs , qui cft 
une très-bonne Ville. « 

■ . - j.-ff — ^ ® wf«.8 g a sgs=a» 

LETTRE XXX. 

M 0 n cœur , vous n’avez pas daigné 
m’écrire par Bycofe. Penfez - vous qu’il 
vous fied bien d’ufer.de ces froideurs ? Je 
vous enlaiffe, à vous-même, le jugement. 
J’ai été très-aife de favoir , de lui , le bon 
être, auquel vous êtes. Dieu vous y main- 
tienne , & me continue fes bénédictions , 
comme il a fait, jufqu’ici. J’ai pris cette 
place , fans tirer le canon , que par moque- 
rie , où il y avoit mille foldats , St cenc 
Gentilshommes ; c’eft la plus forte que 
j’aye réduite à mon obéifiance, & la plus 
utile , car j’en tirerai foixante mille écus. 
Je vis bien à la Huguenotte ; car j’entre- 
tiens dix mille étrangers , & ma raifon , 
de ce que j’acquiers , chacun jour , & vous 
dirai que Dieu me bénit tellement , qu’il 
n’y a que peu , ou point de maladies, en 
mon armée , qui augmente, de jour à au- 
tre. Jamais , je ne fus G fain , jamais vous 
aimant plus que je fais. Sur cette vérité , 
je te baife , mon ame , un million de fois. 

DeLyJïeux, ce feiiième Janvier, 
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LETTRE XXXI. 

M o N cœur , j’ai achevé mes conquêtes, 
julqu’aubord de la mér ; Dieù bêtifie mon 
retour , comme il a fait le venir. Il le fèra; 
par fa grâce , car je lui' rapporte tous les 
bonheurs qui m'arrivent. J ’efpèrè que vous 
entendrez , bientôt , parler de quelques- 
unes de mes faillies : Dieu m’y aflîfte, par 
fa grâce. Le légat , l'Ambanàdeur d’Efc 
pagne , le Duc de Mayenne , tous les 
Chefs des ennemis , font afiemblés , à Pa- 
iis. Les oreilles me devroient bien cor- 
ner , car ils parlent bien de moi. J’ai re-i 
çu , hier » de vos lettres, par l’homme de 
Revignan. Je fus très-aife de favoir votre 
bon état ; pour moi , je me porte à fou-! 
fiait , vous aimant , plutôt , trop , qu’au- 
trement. J’ai failli à être , trente fois , à Ce 
bor. , . . Dieu eft ma gardé. Bohlfoir , mon 
ime : Je m'en vais plus dormir , cette nuit* 
que je n’ai fait , depuis hfjit jours. Je t$ 
baifé Mti million de fois. \ f ot * ' 

” ' - ' • f .• • * * '• r - . -- Oi 

-• Ce : Janvier} s ;r 

, * ' S35*w 1 ti'i .fifo i »Î r* ’O <; ; 
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LETTRE XXXII. 

JNJ[on cœur , ne doutez pas que je ne 
ptenne-hiQi garde à moi i mais, ma prin- 




Digitized by Google | 



- . rv iV- 



5fH E N 5.'!' IV. *17 

■cîpale affurance eft en Dieu , qui me gar- 
dera , par fa grâce. Votre fils fera , ici , la 
nuit , du tout guéri. Nous fommes devant 
-Vendôme, qüej’efpère prendre, demain, 
& veux nettoyer les environs de Tours*, 
devant que d’y aller. Il n’eft pas croyable , 
les menées qui fefont par-tout. Je dis, de- 
dans moi-même , le Diable eft déchaîné , 
Æ)ieu fera fur tout ; par conféquent , mes 
affaires iront bien , car j’ai en lui toute 
•ma confiance. Soyez toujours affurée de ma 
.foi , elle eft inviolable. Bon jour , mon 
ame ; je m’en vais aux tranchées. Je te baife 
un million de fois. Nos Reîtres font en- 
trés en Champagne, c’eft-à-dire , les trois 
mille , & cinq raille Lanfquenets ; car U 
grande levée n’y viendra qu’en Juin. Dans 
deux jours, j'y envoyé le Maréchal d’Au- 
•mont , pour les employer en Lorraine , 
jufqu’à ce qu’ayant fait mes affaires , i 
Tours, je les puifle aller joindre, qui fera 
à la mi-Décembre ; & penfe vous pouvoir 
affurer que, vers la fin de Janvier, je ferai 
dans Paris. Adieu. 




< LETTRE XXXIII. 



]\xoName,je vous prie de trouver bon 
\ fi le malheur vouloit que M. de Turenne 
'mourût ) que je ne donne, l’état que vous 
demandez à votre fils ; ce n’eft pas chofe 
propre, & ce feroit lè rendre inutile; car, 
'-depuis qu’il» font à cette charge , elle eft 

O iij 
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ficagnarde , que c’eft la perte d’un jeune 
homme. Vous me l’avez donné f laifiez- 
moi le nourrir à ma fantaifie ; & ne vous 
mettez point en peine de lui , j’en aurai 
>tel foin , que vous connoîtrez combien je 
l’aime, pour l’amour de vous. J’en ai parlé 
à Labafle , & de yos autres affaires. Je fuis 
en colère , quand vous croyez qu’il ne me 
faut que vouloir. Je vous jure , qu’étant 
Roi de Navarre, je n’ai point éprouvé les 
néceffités que j’ai fait , depuis un an. Je 
fuis devant Paris, où Dieu m’affiftera. La 
prenant, je pourrai commencer à fentir des 
effets de la Couronne. J’ai pris les ponts 
de Charenton , & Saint-Maur , à coups de 
canon , & pendu tout ce qui étoit dedans. 
Hier, je pris les faubourgs de Paris, de 
force. Les ennemis y perdirent beaucoup, 
& nous , peu. Bien eft vrai que M. de 
Lanoue y fut blefl'é , mais ce ne fera rien. 
Je fis brûler tous leurs moulins , comme 
j’ai fait , de tous les autres côtés. Leur 
néceffité- eft grande , & faut que , dans 
douze jours , ils foient fecourus , ou ils fe 
rendront. J’envoye quérir votre fils, car je 
crois tpr’il fe fera quelque-ehofe de beau , 
ici, devant, Je retiens Caftille , pour huit 
jours. Je me porte très-bien. Pieu merci , 
& vous aime plus que vous ne faites moi. 
Dieu me donne la paix, que je puiffejouir 
de quelques années de, repos ; certes, je 
vieillis fort. Il n’eft pas croyable les gens 
que l’on met après moi , pour me tuer ; mais 
Dieu me gardera : Je fuis fort fidellement 
fervi | & vous dirai que les ennemis me 



Digitized by 



P* H E N R I IV. 319 

ftront plutôt mal , que peur. Sur cette vé- 
rité, je te baiferai, mon cœur, ummillion 
de fois, les mains, la bouche, & les yeux. 

yi Chelles , le treizième mai . 

* * 

LETTRE XXXIV. 

Vous faurez bientôt de mes nouvel- 
les , par Lavye , pour qui j’ai fait , en votre 
faveur, chofe de quoi il eft content. Saint- 
f)enis, & Dammartin, fe font rendus. Pa- 
ris eft aux abois, de telle façon que, cette 
femaine , il lui faut une bataille , ou des Dé- 
putés. Les Efpagnols fe joindront, Mardi 
prochain, au gros Duc; nous verrons s’il 
aura du fang au bout des ongles. Je mène, 
tous les jours, votre fils aux coups, & le 
fais tenir fort fujet auprès de moi ; je 
crois que j’y aurai de l’honneur. Caftillè 
enrage que fon régiment ne vient point. 
Je vis, hier, des Dames, qui venoient de 
Paris, qui me contèrent bien^es nouvel- 
les de leurs misères. Je me porte très- 
bien , Dieu merci , n’aimant rien , au mon- 
de , comme vous. C’eft chofe de quoi je 
m’afiure , que ne douterez jamais. Sur 
cette vérité, je vousbaife, mon ame, un 
million de fois, ces bea^uc yeux, que je 
tiendrai , toute ma vie ,* plus chers que 
chofe du monde. 



Çe quinzième Juillet, 





LETTRE XXXV*. 



|VÎon cœur, il n’eft rien furvenu de 
nouveau, depuis le partement de Mara- 
-val , finon , que ce qui reftoit de Wal- 
lons s’en font retournés, en Flandre, fan$ 
que le Duc du Maine ait eu pouvoir de 
les arrêter : Les Reîtres en ont fait de 
même , qui ont été , prefque tous , dé valifés 
par les leurs mêmes. Le Légat veut trai- 
ter, à cette heure * de la paix; il ne fë 
parle plus d'excommunication ; croyez que 
je ne m’endormirai pas en fentinelle. Je 
me porte très-bien, Dieu merci, vous ai- 
mant, comme le pourriez fouhaiter. Vous 
auriez pitié de moi, fi vous me voyiez; 
car je fuis fi accablé d’affaires, que j’en 
juccombe fous le faix. Aimez-moi, comme 
celui qui ne changera jamais de volonté 
envers vous. C’eft allez dire. Je baife, un 
million de fois , vos beaux yeux. 

" ■*£» isp* 
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LETTRE XXXVI*. 

M ad ame, j’ai bien reconnu que vouf 
avez été par delà,, où yops vous êtes em- 
ployée, pour mon- fer vice ; aufij , • je favois 
bien qç er votre, préfence y était très-né* 
çefiàire. Depuis quinze jours , en deçà , les 
forces de France & d’Efpagne fç font af- 
frontées , & Dieu a voulu que ces brava* 
yhes s^eu foient retournés avec hpnte. Le 
Cardinal vint , pour .fecourir cette place 
fipieufemenc, & il s’en eft retourné^ hon- 
^eufement , fans rien faire. Demain , nou$ 
entrons dans la place, &, incontinent 
après , je me remets aux champs avec mon 
armée , pour employer le relie de ce mois , 
& le prochain. Si Dieu bénit mon labeur t 
çpmme je l’efpère & l’en prie, nojus aurons 
de quoi tes; braver. Je mande à Gram- 
mont, puifqu’il n’eft plus néceflaire par 
delà , de pie venir trouver ; car il peut 
toujours apprendre près de moi, & mon 
naturel eft d»-d*aimer. J’ai une extrême 
envie d’aHejr faire. un tour en Anjou, & 
ep r Brçtagqe , pour ranger, le. Puq dej 
Mercqew à^^ rajfon. , Adieu* Madame»; 
je yous baife émanas. > V ov yup • , ) 
r' UAviih. jf ofj ïegrffih 5 b j MX; a \i 

Ce çn^ièifie septembre , ^uCtttnprT Amiens. i 

b t 
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LETTRE XXXVII. 

• ' * - * • » Z, ^ . •* , . 

J ’a i reçu tout ce que vous m’avez en- 
voyé, que je tiendrai comme je le dois. 
Dieu fait avec quelle joie j’ai reçu votre 
lettre. A cette heure, confeffez-vous que 
vous aviez envie de m’affliger? Je vous 
ai toujours aimée , avec toute perfe&ion ; 
mon amour étoit fondé fur vous, & fur vos 
vertus, ces deux jpiliers, enfembie, font 
hors de ruine. Laifions ces difcours : Le fort 
en eft jeté; il ne doit plus avoir de doute 
entre nous. Je me porte très-bien du corps, 
traverfédel’efprit comme la faifon le veut, 
ayant affiégé un château , au commence- 
ment, par faim, puis, la contrariété du 
temps ayant préjudicié à mon déffein. 
Quoique votre . . . vous a dit, j’aiété con- 
traint de m’y embarquer à bon efcient : Je 
doute de l’iflue ; la faifon m’eft fort enne- 
mie , fàifant tous leurs efforts de s’affembler 
pour m’accabler : Ce qui en réuffira , vous 
fera, tôt, mandé, par la voie de Marfan, 
puifque vous le voulez. Ainfi , Dieu , qui 
a , toujours , béni mes labeurs, me donne- 
ra, peut-être , meilleure 3ffae , que je ne 
lîéfjî^re ; c’efi! pourquoi voyez ma fœur plus 
fouvent que vous ne faifiefc. Jè fais qu’il 
n’y a point de danger de lui dire tout, 
elle vous’enïaintàri mieux, lui ayant dit ; 
qu’il faut qu’elle le faffe. Le Comte de 
Soiflohs' dit qué f’on parle fort de foû 
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mariage avec Mademoifelle de.... Il nie 
d’avoir été amoureux d’Efta , bien , dit-il*, 
qu’on l'a été de lpi. Les Etats n’étoient 
point encore ouverts, hier, dix-feptiéme 
d’Oétobre. L’on parle diverfement de leur 
tenue. Hier , quatorze chevaux de la troupe 
de Boullée, menés par fon Lieutenant, 
rencontrèrent la meilleure compagnie des 
Chevaux- Légers de Mercœur , la défirent, 
& ne s’en làuva que trois , de trente lan- 
ces qu’ils étoient. La plupart des nôtres 
étoient défarmés, ne penfant, aucunement, 
à l’ennemi. Leur chef eft pris. Des nô- 
tres le .... eft blefié , & huit Gentilshom- 
mes ; le moindre a quatre coups , tous d’é- 
pée, mais nul n’en mourra. Dans deux 
jours, je vous dépêcherai un Courrier, & 
ferai auffi foigneux de vous faire favoir de 
mes nouvelles, que je défire favoir des 
vôtres. Je m’en vais à la tranchée. Adieu , 
mon ame, je te baife, & rebaife, un mil- 
lion de fois. 

Ce dix-huitième Octobre. 

- J'ai refté, à Arfac, deux jours, depuis la 
lettre écrite, penfant apprendre quelque 
chofe de nouveau. 
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: LETTRE XXXVIII*. 

- ■ 

cher cœur, je fus tout, hier» 
empêché, à la réception de M. le Duc de 
Mantoue , qui eft , certes , un honnête 
Prince , & le plus courtois du monde. Je 
pénfe le mener , Mardi , à Saint-Germain. 
Nos brouillons font bien alertes, & me 
fônt fonder de tous côtés. Ces femmes 
font fort mauvaifes; mais elles ne trou- 
vent plus d’oreille, à ma femme, pour 
eux, qui me demande des nouvelles de 
jjotre fils avec foin , & qu’elle croyoit 
que vous en aviez été bien en peine. Il 
y a long -temps qu’elle ne vous a voit 
_ nommée, fans rougir, que ce coup- là» 

car elle ne montra nulle émotion ; & par- 
lâmes, long-temps, de toutes ces brouil- 
leries. Je me porte bien , Dieu merci , vou» 
aimant'' plus que vous^ie faites à moi; 
car c’eft fans reftriélion , ni modification » 
qqmroe vous. Bonjour, mon tout; je te 
baife up, million de fois. Je te prie, ne œfc 
parle pfus de demain. . v uJ 

t , 

* A la Marquife de Verneuil, en 160*. 
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LETTRE XXXIX. - 



M on cher cœur, ce ne font point les 
dévotions qui m’ont empêché, de vous 
éérire; car je ne penfe point mal faire de 
vous aimer plus que chofe du monde : 
Mais c’eft que je me fuis trouvé fi jrnal , 
qu’en fartant des fervices, il me faîloic 
mettre au lit, demi-mort; &, pour ache^ 
ver de me peindre, le jour de Pâques *, 
j’ai touché douze cents cinquante mala- 
des , & , hier , j’ai pris médecine , qui ne m’a 
pas (ce me femble) fort profité; car il y 
a huit jours que je ne dor$ point, & j’ai 
le fang fi échauffé, que je fuis en perpé- 
tuelle inquiétude. Demain, je ferai faigné. 
Dès , le foir , je vous manderai de mes nou- 
velles : Bien, dès à cette heure, vous 
puis-je dire que vous êtes mon cher cœur^ 
que je baife, un million de fois. 




L E T T R XL. 

i r t 



VV u a n d vous refufez de faire ce que j<l 
vous ptie , routes vos belles paroles ne- 
mefatisfont point ? je les trouve, toujours, 
contraires aux effets." Ce n’eft pas d’à cette' 

* Parues Bit le tî Avril de l’an- KSof. • r ; 
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heure que j’ai cette opinion; mais, vos 
déportemens m’y confirment, de plüs en 
plus. Pour le Jubilé*, vous le pourrez, 
auffi bien , faire avec votre Curé , qu’ici , 
car il eft -général. Je vous donne le bon 
foir , & vous baife les mains. 

' LETTRE XLI. 

, . ( . 

M es chères amours, je ne vous verrai 
donc point, qu’après l’accouchement de 
ma femme. J’avois déjà pourvu aux affai- 
res, dont vous m’avez écrit, pour l’Abbé 
de Cluny. Il n’eft point malade. Je m’en 
■vais, demain, contre le cerf. Mon fil» 
d’Orléans a été fort mal , aujourd’hui , 
d’un fort violent accès de fièvre, qui lui 
à fini par un grand vomifièment. Il fe 
porte fort bien , Dieu merci , à cette heu- 
re , comme auffi , fait tout le relie de mon 
ménage. Bon foir , mon cher mignon ; je te 
donne le bon foir, & te baife, & rebaife 
un million de fois. 




LETTRE XLII. 



cher cœur, j’ai montré, au foir, 
votre Lettre à ma femme, lui demandant 
avis de ce que je vous répondrois. Je la 

* Paul V publia un Jubilé, le 6 Septembre l6o9. 

t . . ii • « * 



V 



Digitized by 



d’HeneÏ IV. 327 

regardois au vifage, pourvoir fi j'y ver- 
rois de l’émotion , quand elle lifoit votre 
Lettre, comme, d’autres fois, j’avois vu , 
quand l'on parloir devous. Elle me ré- 
pondit, fans aucune altercation , quej’é- 
tois le maître, que je pouvois faire ce 
que je voulois \ mais qu’il lui fembloip 
que je devais vous contenter en cela. Tout 
le reftedufoir, elle fut joyeufe, & par- 
lâmes , par reprifes , de vous , & me dit , en 
riant, que, fi la Princefle de Conty lui 
avoit vu lire votre Lettre , elle feroit bien 
en peine; car elle fe tourmentoit telle- 
ment de ipüt , qu'elle nes’ébahifioit pas, 
fi elle étoit auffi maigre. Envoyez donc 
Votre cafroffé, & ,ce qu*il faut pour les 
mener. Ils feront. Mercredi, à Chaillot, 
n’ayant voulu qu’ils demeurafient , à Paris , 
four les flux de fang qui y courent. J’en- 
verrai quelqu’un de mes Gentilshom- 
mes, avec eux. Le Duc de Mantoue nous 
vient voir, incognito , avec quarante che- 
vaux de p'qfte ; il fera , le vingt-unième de 
de mois; ici. Comme nous retournons à 
Paris, je vous le manderai , pour renvoyer* 
nos marmots à Saint-Germain. Aimez- 
rtdï bien , mon cher cœur , & je vous jure 
que vous l’êtes de moi , autant que vous 
le fûtes jamais. Je vous donne le bon foir, 
& un million de baifers. 

T JT 

î* ■ - - / ■ " ' » 

7 ï- t» ,1.,.' îbvf >•: < ' : i"? 

.* -.v-j* ->r : v -Vf? ’*■’ . "i 
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L E T T R E X L I I I. 
\t 

V o us dites que vous ne ftvez plus "que 
foire , pour tue contenter , &vouS n’y aVez 
pas , feulement , eflaye , ni répondu à, la pre- 
mière plainte que porte ma Lettre. VoûS 
êtes une moqu£ufe , & au parti de là , 
vous dites que vous me connoiffez bien. 
Vous vous êtes fi mal trouvée de me vou- 
loir mener à la baguette, que Vous vou$ 
devriez être fait fage. Vous mé menacez 
de vous en aller ià Verneuil ^faites ce qu’ij 
Vous plaira': Si vôus ne m’aime?; pas,j<; 
ferai fort aife de iïévûps point voir; À. 
tous dites 'm'aimer, c’en eft'uri mauvais 
témoignage , que de s*en allef , quand j’àr^ 
fi've. 'Je verrai donc,* par cétte gdtion * 




ftylejqué je. füs jamais. Sqtcëfté vérité* 
je Vous balte lés irtains. ' ' “ J (T 



s gionr-'; » z<>t 
. . , w , . . >h ■ r ’r.v.y 

,,;Xofc T I R E XLIV. . 

.r vluid Do:iUra au & 




oüs vous êtes méprife dans votre Let- 
tre : Car vous dites que je fuis votre cher 
cœur , & que vous n’ëtes pas le mien. Je _ 
ne vous ôtai jamais rien, & vous m’avez 



; 
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privé de tout ce que vous pouviez: Voilà 
Une raifon où il n’y a point de réponfe. 
N’alambiquez point votre efprit, à en cher- 
cher; car il vaut mieux fe taire, que de 
ne dire rien qui vaille. Pour moi , je vouis 
aime fi chèrement , que , moi-même , ne me 
fuis rien au prix. Je vous le jure, mes 
chères amours; mais, me penfer nourrît 
de pierres, après m’avoir donné du pain.... 
Jugez mon âge, ma qualité, mon efpric 
& mon affeétion , & vous ferez ce que 
vous ne faites point. Bon jour, mon tout» 
& un million de baifers. 

« 
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PORTRAITS HISTORIQUES 

D’HENRI IV. 

IPlusieürs Hiftoriens nous ont tracé 
les Portraits de Henri le Grand, Voici ce- 
lui que Sully , fon rniniftre & fon ami , 
nous en a donné, dans Tes Mémoires. „ La 
,, nature, dit-il, prodigua, à ce Prince, 
„ toutes fes faveurs, excepté celle d'une 
„ mort, telle qu’il devoitl’efpérer. Uavoit 
„ la taille, le corps, & tous les membres, 
,, formés, avec cette proportion qui conf- 
„ titue, non feulement, ce qu’on appelle 
„ l’homme bien fait , mais , encore , l’hom- 
„ me fort , adroit , vigoureux & fain. Son 
„ teint étoit animé, tous les traits de fon 
„ vifage vifs & agréables, ce qui lui don- 
„ noit une phyfionomie des plus heureu- 
„ fes. Ses manières étqient, d’ailleurs, fi 
„ familières , & fi Engageantes , que ce 
„ qu’il, y met toit , quelquefois, de majefté , 
„ n’en déroboit jamais, entièrement, cet 
„ air de facilité & d’enjouement qui lui 
„ étoit naturel. Il étoit né généreux, vrai , 
„ fenfible & compatiflant. 11 avoit, pour 
„ fes fujets, la tendrefiè d’une mère, &, 
„ pour l’Etat , l’attachement d’un père de 
„ famille. Cette difpofition le ramenoit 
,, toujours , & , du fein même des plaifirs , 
„ au projet de rendre fon peuple heu- 
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teux , & fon Royaume floriflant. De là, 

„ cette fécondité à imaginer , & cette at- 
„ tention à perfectionner une multitude 
„ de Réglemens utiles. Il feroit difficile 
„ de nommer une branche de l’adminif- 
„ tration même, une condition, ou une 
,, profeffion , fur laquelle fes réflexions ne * 
„ fe foient portées. Il vouloir, difoit-il, 
j, que la gloire difpofât de fes dernières 
„ années, & les rendît, tout enfemble, 

„ agréables à Dieu , & utiles aux hommes. 

„ L’idée du grand & du beau fe trouvoic 
„ placée , comme d’elle-méme , dans fon ef- 
„ prit : Ce qui lui faifoit regarder l’adver- 
„ flté comme*urwfimple obftacle paflager. 

„ Le temps eft la feule chofe qui lui aie 
„ manqué , pour conduire fes utiles pro- 
jets à leur fin. L'ordre, & l’économie, 

„ étoient des vertus nées avec lui , & ne 
„lui coûtoient prelque rien. Jamais Mq- 
„ narque n’auroit été plus en état de fe 
„ pafler de Miniftres : Le détail des affai- 
„ res n’étoit point, pour lui, un travail, 

„ mais un amufement. Les Princes, qui 

veulent s’occuper du gouvernement de 
„ leur Etat , fe trouvent , fouveht , incapa- 
„ blés, ou de s’abaifier au détail des af- 
„ faires, ou dé s’élever à des objets plus 
„ importuns. Mais l’efprit de Henri fa- 
,, voit fe proportionner à tout. Ses dif- 
,, férentes lettres en font autant de prpu- 
„ ves : Et l’ufage , où l’on étoit , de s’adéef- 
„ fer à lui, directement, pour de fimple* 

' ,, bagatelles , le montre encore plus clai- 

„ renient. Çe Prince, par de continuel* 
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,, les réflexions fur les effets de. la colère, 
„ par l’ufags d’une longue adveriicé, par 
,, la néceffité de fe faire des parti fan s» 
,, enfin , par la trempe d’un cœur tourné 
„vers la tendreffe , avoit converti fes 
„ premiers tranfports fi bouillans , en de 
», fimples mouvemens d’impatience, qui 
», fe faifoient apercevoir , fur fan vifage » 
dans fon gefte, & plus rarement, dans 
„ fes paroles. Malgré l’extérieur grave», 
„ dont la majefté royale femble impofer 
la néceffité, il fe livroit, volontiers» 
,, à la douce joie , que l’égalité . des condt- 
», tions répand- dans la fociété- Le vrai 
,, grand Homme fait fe plier aux plaifirs 
», de la vie privée ; il ne perd rien à s’a^ 
», baifiér , ainfi , dans le particulier , pourvu 
„ que , hors de cette fphère , il fe mon- 
»,tre, également, capable des devoirs de 
„ fon rang ; mais le Courtifan fe fouvienc 
„ toujours qu'il eft avec fon Maître. 

. ,, Après avoir loué ce Prince d’une in~ 
finité de qualités, vraiment eftimables, 
,, il ne faut pas diffimuler les défauts qui 
,, les ont obfcurcies. je m’imaginerois-, 
», ajoute M. de Sully , n’avoir travaillé 
», qu’à demi, pour l’inftruétion des hom*> 
y, mes, &,furtout,pour celle des Princes-, 
„ mon principal objet étant de fatisfaire 
„ les uns & les autres , fi je retranchois quel- 
», que chofe à ce préfent tableau. Je veux 
„ ouvrir, devant eux, le cœur, où tant 
», de grandeur fe trouve mêlée à tant de 
„ foiblefie , afin que l’une leur devienne 
», plus fenfihle. p^r l’autre , & qu’ils fe 
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^tiennent d’autant plus en garde contre 
r> un e paffion dangereufé, qu’ils verront 
n qu’elle peut faire naître, en eux, mille 
r> honteux mouvemens, dont ils ne fe fe-* 
» roient pas cru capables. La timidité* 
T> le découragement , la balle (lé , la jalou- 
t, fie , les fureurs , & , même , la fàuflété & 
i, le menfonge; oui , le menfonge, & ‘la? 

fàuflété : Henri, cet homme fi franc* 
« les a connus, dès qu’il s’eft livré à l’a-» 
& mour. Je me fois fouvent aperçu, con- 
^inue toujours M. de Sully^ qu’il me 
r> trompoit , par de faillies confidences, 
rt lorfque rien ne l’obîîgèoit à m’en faire 
„ de véritables ; qu’il feignoit des re-» 
A tours à la raifon, & des réfolutions que 
ï, fan cœur défavouoit ; enfin, qu’il affec* 
toit, jufiqu’àla honte même de fa chaîne * 
ii lôrfqu’intérieurement, il faifoit ferment 
de né la jamais rompre, & qu’il en fer* 
i> roit plus étroitement les nœuds. Son 
« attachement au jeu , fa paffion pour 
i, les femmes, là douceur, fouvent, poùf- 
« fée jufqu’à la foiblefié , & fon pen* 
chant pour tous les plaifirs, lui firent 
«commettre des fautes, lui firent per* 
»> dre du temps , & l'entraînèrent dans 
L de folles dépenfes. Mais , pour donner 
i, à la vérité çe qq’on lui doit, des deux 
>, c^tés , avouons que fes ennemis ont 
« beaucoup exagéré Tes défauts. Il fut* 
fi l'oii veut, l’efclavé des femmes* 
mais, jamais , elles ne décidèrent du 
«choix de fés Miniftres, ni du fort de 
«les ferviteurs, ni des délibérations de 
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,, fon Confeil. Ses autres défauts peu- 
„ vent, également, être regardés comme 
9 , des foiblefies. Il fuffit de voir ce qu’il 
,, a fait, pour convenir qu’il n’y a aucune 
9, comparaifon à faire, dans fa perfonne, 
9 , entre le bien & le mal ; & , puifque l’hon- 
„ neur,& la gloire, ont toujours eu le pou- 
9, voir de l’arracher au plaifir, on doit les 
9, reconnoître pour fes grandes & vérita- 
9, blés pallions. (Mémoires de Sully ) 

„ Un exercice laborieux, dit le Gen- 
yt dre, avoit rendu ce Prince infatigable, 
„ ne fe laflant point , fouffrant patiem- 
9, ment le chaud & le froid , la faim & 
„ la foif, l’infomnie & le travail. Il étoit 
„ né homme de guerre, intrépide dans 
9, la mêlée, de fang- froid dans le com- 
„ mandement, d’une préfence d’efprit & 
9, d’une promptitude incroyables dans 
9, l’exécution: Hardi dans fesentreprifes, 
„ mais hardi aveo jugement. Son règne 
9, ne fut qu’une fuite de vi&oires cou- 
„ ronnées par la clémence, & foutenues 
f , par une habile politique , dans le Gou- 
9, vernement. Il étoit magnifique dans les 
„ occafions d’éclat : Du refte , fi bon mé- 
,, nager , que , quelque dépenfe qu’il eût 
,, faite ii la guerre , en bâtimens , en 
„ meubles, préfens & pendons, il laiffa, 
,, fes dettes payées, plus de quinze mil- 
lions dans fes coffres: Somme confidé- 
,, rable pour ce temps-là. Son principal 
9, défaut eft , d’avoir trop aimé le jeu,& 
9 , les femmes. Il fut maître de fes autres 
9i pallions & efclave de celles-là. Mais, oq 
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„ a , prefque , oublié Tes défauts , pour ne fe 
„ fouvenir que de fes grandes qualités : En- 
^ tre toutes les autres, fa valeur héroï- 
„que, éprouvée, en tant d’occafions, 
y, & fa clémence , fi falutaire à tant de per- 
sonnes, méritent des louanges immor- 
» telles. Ces deux vertus difputèrent , tou- 
jours, entr’elles, à qui vaincroit fes en- 
y> nemis, & on ne fauroit dire fi ce fut à 
y) force de xombattre, qu'il conquit ce 
„ Royaume, ou à force de pardonner. 
„ Henri étoit Roi , & régnoit en effet : 
y. Son Confeil étoit compofé de Miniftres 
j) expérimentés, mais il étoit le plus ha- 
„ bile de fon Confeil. Quand une beauté 
y> l’avoit touché, il aimoit jufqu’à la folie. 
,, Dans les premiers tranfports, il n’étoit 
„ rien moins que Henri le Grand. S'il eft 
9y vrai qu’Hercule fila pour la belle Om- 
,, phale , il eft, pareillement, vraiqu’Hen- 
9 , ri IV fe traveftit en payfan, & mit fur 
„ fa tête une botte de paille, pour pouvoir 
aborder la belle Gabriëlle d’Eftrées. 
ÇHifioire de France , par le Gendre ) 
y, Henri IV, dit Perefixe , fon Hifto- 
„ rien , avoit le front large , les yeux vifs , 
„ le nez aquilin , le teint vermeil , la phy- 
r fionomie douce & majeftueufe, & , néan- 
„ moins, l’air martial , le poil brun, & af- 
„ fez épais. Il portoit la barbe large , & les 
„ cheveux courts. Il commença à gri- 
„ fonner , dès l’âge de trente - cinq ans. 
j, A ce fujet , il avoit coutume de dire, à 
9l ceux qui s’en étonnoient : Ceft le vent 
it de mes adverjîtés , qui a donné là. 




$2$ ’L’ Eh r r ’r : 

„La France, félon le témoignage xlç 
x l’Auteur de l’ Abrégé Chronologique, de. 
frl'HiJloire de France , n’a point eu de 
x meilleur , ni de plus grand Roi , que Hen- 
x ri IV. Il étoit , lui-même. Ion Général & 
», fon Miniilre: Il réunilloit à une extrême 
9 , franchife, la plus adroite politique, aux 
x fentimens les plus élevés une fimplicité 
„ de mœurs charmante , & , à un courage de 
x foldat, un fonds d’humanité inépuifable. 
x II rencontra , ce qui forme , & déclare les 
j, grands Hommes, des obllacles à vain- 
„ cre , des périls à eifuyer , & , furtout , de» 
x adverfaires dignes de lui. Enfin, comme 
v l’a dit un de nos plus grands Poètes : 

,, Il fut, de fes fujets, Je vainqueur & le pire. 

Ce grand Prinee avoit contrafté une 
fi forte habitude, d'avoir la cuiraflé fur 
le dos, & le cafque en tête , qu’il fembloit 
que ce fût fon habillement naturel. Com- 
me il étoit le meilleur cavalier de fon 
Royaume, il étoit, prefque toujours, à che- 
val, excepté dans les dernières années de 
fa vie. Au moindre befoin, il couroit la 
pofte , à franc étrier ; ce qui lui fit dire , 
qu’il ufoit plus de bottes , que defouliers. 

Dans les camps, ce n’étoit pas, feule- 
ment, par fa bravoure qu’il fe faifoit re- 
marquer , mais, encore, par cette bonté de 
cœur, qui lui faifoit regarder le moindre 
foldat comme fon égal. Perefixe le repré^- 
fente , affis , au corps-de-garde , avec des 
foldats, & couché , avec eux, fur la paille* 

tenant» 
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tenant, d’une main, un morceau de pain 
bis , qu’il mange ; de l’autre , un charbon , 
avec lequel il defline un camp & des tran- 
chées. „ On l’a vu , ajoute cet Hiftorien , 
,,-confoler les pauvres, durant la guerre, 
„ chercher à leur faire entendre que ce 
„ n’étoit pas lui , mais la Ligue , qui étoit 
,, caufe de leur mifère. , . 

En temps de paix , il fefamiliarifoit avec 
les plus petits, s’égarant, exprès, de fes 
gens, pour fe mêler avec les Marchands, 
auxquels il faifoic des queftions , pour ap- 
prendre , d’eux , les vérités qu’il fàvoit bien 
qu’on ne lui ofoit dire, &, pour tirer con- 
noifiance des calamités que fouffroit fon 
peuple. LorR}ue les Courtifans lui repré- 
fentoient de ne point s’éloigner du fecours 
de leur zèle : Eh! qu'ai-je befoin de fecours , 
difoit-il, au milieu de mes enfans? uli-jc 
mérité de les craindre? 

On peut dire , qu’il étoit de tout cœur, 
& qu’il n’avoit point de fiel. Il employoit 
la patience , les bienfaits , & l’adrefiè , pour 
ramener les efprits , que les faftions a voient 
égarés: Il difiimuloit, même, leurs mau- 
vaifes volontés ; & , malgré qu’ils en euf- 
fent , il les empêchoit de faire le mal , &les 
tournoit au bien. On lui parloit, quelque- 
fois, d’un ennemi farouche & fanatique, 
dont fa bonté n’avoit pu encore fléchir la 
haine. Je lui ferai tant de bien , difoit-il, 
que je le forcerai de m'aimer. 

Ce bon Prince , n’ignorant point qu’un 
Roi n’eft que l’économe du bien de fe» 
Sujets, diminuoit, autant qu’il lui étoit 
Tome X. P 
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poffible, les dépenfes de fa table, & de Tes 
habits, & fe contentoit d’être vêtu de 
drap gris , avec un pourpoint uni , de fatin , 
ou taffetas. Il fe moquoit de ces Courti-^ 
fans , qui portoient , difoit-il , leurs châ~ 
teaux , & leurs bois , fur leurs épaules. 

Quel Souverain montra plus d’amour 
pour la juftice , que Henri le Grand? Ua 
de fes projets, étoit de diminuer, en fa- 
veur de fes Peuples, les longueurs & les 
frais énormes des procédures : Je fais » 
difoit-il-, -quelquefois, qu'il faut foutenir 
fort droit par beaucoup d'argent: Jl m’en 
fouvient ; fai bourjillé moi-même. 

Dans toutes les occaüons de fa vie, il 
foutint, avec la plus grande fermeté, fon 
autorité, &lamajefté royale J-&, pour em- 
ployer , ici, une de Tes expreffions familiè- 
res,// n’ avait pas les ongles pâles. Cepen- 
dant , il évita toujoursles.coup&d’autorité : 
il les appeLoit des voies irrégulières , qui ne 
réujftjfent que par la force & la violehce. .■ 

Par-deflus ces grandes qualités , excel- 
ioient la tend relie, & l’amour, qu’il a voit 
pour fon Peuple. Il n-avoit point de plus 
forte paffion , que de Je Ibuiager,, que de 
le faire vivfe en paix , & à fon aife j il n’a- 
voit pointde difcours plus ordinaire < que 
oeluirlà. Il fé flattoit de rendre fon Royau- 
me fx floriflant, que le moindre Payfan 
fiùt une po+ile à mettre , le Dimanche* dans 
fon pot. C’étoit'à’expreflion naïve , 'pür.lqr 
/queHc cefeon :Roi faifoi t connoître le fen- 
daient paternel $ donc il ‘étoit animé. 

; V. 
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PARALLÈLE 



Entre CÉSAR et HENRI IV, 

Par M. de Montagnac, ancien 
Capitaine d’ Infanterie*. 

C^És au, & Henri IV, ne fongèrent, 
l’un & l’autre, qu’au bonheur & à la félicité 
de leurs Sujets; la clémence, la douceur, 
l’humanité , la valeur, l’oubli des injures, 
furent leurs principales vertus ; tous deux , 
par la force des armes, parvinrent à la 
luprème domination ; avec cette différence , 
que Henri IV ne combattoit que pour un 
bien qui lui appartenoit , & que Céfar ufur- 
poit celui d’autrui. Tous deux, fobres; 
tous deux , vigilans ; tous deux , aftifs ; tous 
deux favans dans l’art de régner; tous 
deux favans dans celui de combattre ; le 
Romain fit , peut-être , de plus grandes cho- 
fes; mais le François en fit de plus bel- 
les. Nés, l’un & l’autre, avec un tempéra- 
ment qui les portoit à l’amour, Céfar fit 
toujours céder ce penchant à fa paillon do- 
minante, l’ambition; Henri IV en fut, 

I 

* Ce Parallèle eft tiré dn Mercure Ae France Au netr 
Juillet 1763 j premier volume , page ai, & fui vante: v 
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fouvent, l’efclave. L’un fe fit de l’amour 
un amufemenc , qui remplifibit les inter- 
valles que lui donnoient fes grandes af- 
faires: L’autre, en fit trop fou vent, fon oc- 
cupation unique , & c’eft, peut-être, la feule 
tache qu’on puifie reprocher à fa mémoire. 
Céfar donnoit, à pleines mains, l’argenc 
qu’il devoit à fes extorfions : Henri IV éco- 
nomifoit fur fes revenu s, pour ne point ve- 
xer fes Peuples, dans le cas d’une dépenfe 
extraordinaire. Tous deux crurent ne pou- 
voir vivre tranquilles, qu’en négligeant les 

Î irécautions, que prennent les tyrans , pour 
a confervation de leurs jours ; l’un di- 
foit, que la mort la plus prompte, & la 
moins prévue, eft la plus défirable; l'au- 
tre, qu’il vaut mieux mourir, une fois , que 
de vivre dans des tranfes continuelles; 
perfuadés, d’ailleurs, de cette vérité, que 
toutes les précautions poflïbles ne peu- 
vent retarder l’inftant, où nous devons 
jaérir. Céfar facrifia tout au défir de s’a- 
grandir : On regrette que tant de talens, 
tant de vertus, tant de grandes qua- 
lités, n’ayent fervi qu’à la deftruftion de 
fon pays. Henri IV n’envifagea, jamais, 
que la gloire & le Çonheur de la Fran- 
ce : Ce fut le feul mobile des belles ac- 
tions qui le mettent à côté de Titus & 
jje Trajan; donc, il l’emporte fur Céfar. 
Si celui-ci a pris plus de Villes, gagné 
plus de batailles;celui-là acquit plus de gloi- 
re , en rendant les Peuples heureux , après 
les avoir délivrés des tyrans qui les oppri- 
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moient : Il joignit, aux-talens de l’Hom- 
me de guerre , les vertus civiles & morales 
qui manquoientà Céfar. Ils furent, tous 
deux , ambitieux ; mais l’ambition de Céfar 
fut un crime , & celle de Henri IV une 
vertu. En un mot , l’un , malgré fes grandes 
qualités, fut le fléau de l’humanité ; l’au- 
tre en fut le père. Ils périrent, tous deux, 
du même genre de mort , & dans les mêmes 
circonftances : L’un alloit faire la guerre 
aux Parthes, l’autre aux Autrichiens. On 
ne peut voir , fans verfer des larmes , à quel 
excès d'aveuglement, & de rage, l’amour 
delà liberté, d’un côté, le fanatifme , de 
l’autre , pouffèrent des monftres , donc 
le nom feul fait frémir d'horreur. Pour 
achever ce parallèle, je dirai, que Céfar 
fut le plus grand des hommes, Henri IV 
le meilleur des Rois. L’un eut plus de 
talens , l’autre , plus de vertus. Enfin, 
quand on confidère Henri IV , fa gran- 
deur , fes exploits , fa valeur , fes lu- 
mières, fa douceur, fa bonté, fes talens 
pour le gouvernement, fon affabilité , fa 
clémence : Quand on penfe, qu’avec de fi 
foibles moyens, il a conquis, à la pointe 
de fon épée, un Royaume tel que la Fran- 
ce , qu’il a eu à combattre , à la fois , la Li- 
gue, l’Efpagne & les foudres du Vati- 
can ; qu’il a eu à furmonter mille obfta- 
cles , dont le moindre fuffifoit pour faire 
échouer un grand homme ; que, dans tout 
le cours de fon règne , il n’a fongé qu’à 
fair^e bonheur de fes Sujets , on eft tenté 
* ? P ni 
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de lui rendre les honneurs divins : Au 
moins , eft-il certain, qu’Augufte, Titus, 
&, peut-être, Trajan même, le méri- 
toient bien moins que lui. 



Fin du dixième & dernier V dume. 
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